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A VAU T-PBOPOS.

Un citoyen, avant nous, a eu l'excellente et pa-

triotique idée de retracer dans une brochure la mé-

morable Journée dc Valangin. Malheurcuscmcht cette

oeuvre, écrite en langue allemande, »'a pu avoir accès

auprès de tous nos concitoyens, et Ic désir d'une re-

lation française a souvent été exprimé'dans le pays.

(l'est pour répondre. a ce vmu que quelques citoyens

ont cru devoir publier une brochure qui consacrât

ce mémorable épisode de l'histoire de la Républiquc

neuchâteloise. )lais ils ont pensé, dans l'intérêt même

de cette histoire, ne pas d, .voir se borner a la simple
O

dèseription de la Journée de Valangin. L'année f859
a été, pour notre jeune Bépubliquc, fertile en évé-

nements qui marqueront dans ses annales. Depuis

1848, aucuns faits n'avaient été aussi saillants, aussi

pleins d'intcrêt, aussi significatifs que les trois grands

actes qui se sont accomplis en 1859.

Lcs élections du 98 mai s, la Journée du îi juillet,
la supplcsston dc la Bouïgcoisic dc Yala »gin : voilà



des faits qui s'enchaînent, qui se rattachent au ruême

sujet, et qui ont le même intérêt puissant.
L

Ce sont ces trois phases de notre vie politique de

1859 que nous allons essayer de rendre dans un

travail consciencieux, de représenter sous leur vrai

jour, 'en les accompagnant de tous les documents

qui les expliquent et les font saisir.

Notre but principal, en faisant l'historique de cette

période de notre existence politique, a été d'opposer

la lumière au faux-jour, la vérité au déguisement,

en nous appuyant sur les faits mêmes, de faire, e»

un mot, clairement ressortir aux yeux de tous la

Vérifé sur 1Vencháte/. Puissions-nous avoir atteint ce

but !



. Eiections du 28 mars. —Mouvement électoral. —Le XeuehA-
setols. —' Intrigues. — Echec.

La première législature de la République neuchâteloise

venait de terminer son mandat de quatre années. Le 6 mars

58%, la dernière session du Grand-Conseil fut. close par

un discours de son président, M. Grandpierre, et l'assem-

blée se sépara au cri de : Vive la Confédération! vive la

.République nenchâteloise! Le peuple neuchâtelois était en

même temps appelé à choisir ses représentants jour la lé-

gislature suivante, et la nouvelle assemblée devait être cou-

slituée le 28 du même mois.

Jamais peut-être préparations électorales ne furent aussi

animées de part et d'autre; jamais non plus l'unité des

républicains ne fut, plus compacte, plus complète. De leur



côté, les royalistes, qui jusque-là avaient montvé ou feint

de montrev de l'indifférence dans les actes publics, se don-

naient, dans cette civconstance, nn mouvement inaccoutumé,

cn même temps que leurs meneurs faisaient courir le bruit

qu'ils s'abstiendraient. Il régnait cependant entre eux une

certaine lîésitation; les meneuvs n'étaient pas d'accord, et

la remorque en- fuL pendant quelques jours au refrain :
Irons-nous, n'irons-nous pas' Le Neuchûtelois se taisait,

attendant des ovdres supérieurs. Enfin, cet organe parla,
ct son &nanifeste vint confirmer la division qui existait dans

lc camp royal; il fit connaître que malheuveusement pouv

le parti une povtion des notables ferait défection. Néan-

moins, il faisait un appel aux. siens, et notamment, à ceux

dc Ncuchàtcl, qu'il, exhortait particulièrement, : « Le pays.
» a lcs yeux fixés sur le chef-lieu, disait-il ; à Iui de donner

» l'cxcrnplc (k), » ct, tous en général, il lcs engageait à voter '

cn masse tant dans les cercles amis que dans les cercles

républicains. Daus la crainte même qu'ils n'eussent oublié

lcuv catéchisme constitutionnel à l'endvoit dcs dispositiops

électorales, il prenait la peine, de leur vctraccr ces disposi-

tions et de les développer avec un soiii tout pavticulier (2).

De son. coté, l'Association patriotique advessait aux élec-

tcuvs un chaleureux manifeste, qui suscita toute la mauvaise

humeuv du Neuchêtelois. Il ne sut ou. ne put la dissimuler,

ct il l'exhala sous la lorme de l'indignation et de l'itonnc-

&ncnt ; il s'indigua des épithètes d'ennen&is eL de fanntiqnes,

ct s'étorina que l'Association p;&t& ioLiqnc pùt' faire un àppcl

pvessant aux électeurs, quand, selon lni, lcs vépublicains

t&ra&cnt tout pour eux (5).
f

-(&'& I.c'rYc »ch&llcluls &b& &S m&&&s. —(?) 1&l, &b&
'&O &»'&ri. —(H) lrl.

(I » "3 I»ï.



Alain unc hypothèsc qu'il avançait comtne cltance dc suc-

cès ctl favcuv des vépublicains, serait incvoyable si on ne la

lisait dans lc même numéro : « Nos advevsaires politiques

» out pour cux, disait, -il, l'énorme appoint quc leur fournit

» une population cle ~2, 000 Suisses pouv ftft, 000 citoyens

» nenclthteloîs. » L'étranger pourvait se tvomper sur le sens

de celle élrange allégation, s'il ignovait que la Constitution

de 4848 adtnel, les Suisses clés autres cantons domici}iés

dans, le pays h la participation des droils civils, et cela par
~ réciptocilé, en vertu d'autres conslilutions cantoualcs qui

octroient Ic même droit; qu'il y a dans le canton de Ncur

chhtel un grand nornbve de Suisses conservateurs qui, par

opposition au système libéral, font chorus avec nos roya-

listes (k) ; ct, chose encore bien connue, que les vignerous èt

les fermiers clcs piopriétaives et des solnmités loyalistes sont

Suisses d'autres cantons, sous l'influeuce et la dépendance

de leuvs maîtves, ct devant nécessairement voter pour eux,

au moins en grande partie. Dans une opération électovalc,

la chance clcs Suisses pour les conservateurs est au moins

égale h celle que peuvent avoir les libéraux; nous venons

d'en'dire la vaison.

Fc uous ecai'ions cependant pas de la question, et bornons-

nous seulement h conslalcv ct h prouver lcs dcmarchcs ct

les elTorls clu pat li royaliste cn cette circonslance.

(î) Citons plutôt à cet égard lc Ee&îchntelois Iui-mime, qui n'a

p;ls tardé à tomber, comme d'babitude, dans une rontradiction :
"Nous savons tris-biou que, parmi ces Suisses, il r on a plusieurs

„qui professent une juste reconnaissance pour le régime auquel ils

,, doivent &l'avoir été libérdlemcnt accueillis, plusieurs qni se sont

, ûttllcll&, 's aUx lnstltutlùns soUs lcsqUclles lis ont tfouï« pl otcctlonî

,, travail ot prospérité, ct quc cî&vz-z. a vorrsr avac nous. „
([Yé«chîl(clois du I" avril. )
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I,e mouvement électoral était donc général d'iris les deux

cainps ; de pavt el d'autre Ics veunions préparatoires allaient

vaud tvain. Le 28 approchait. Les carididats des deux partis

étaient sur les vangs, bien désignés. liien classr'. .s. Le Nerr-

chirleloia décochait 'sa dernière flèche et faisair. uri dernier

appel i ceux qui appréciaient, comme lui, « l'importance

» de ne pas livrer à d'autres mains, sans contrôle et sans

» partage, les affaires de leur pays; l'importance d'unc

» expression franche et libre dc nos sentiments corrserva-

» leuvs par des organes officiels; l'importance d'entreteuiv

» dans-nos rangs l'action sans laquelle un parti politique

» s'arinule; etc. (k) »

Nous voici au 28 ; mais avant de par ler de cette j ournéé,

il est important, , pour le but historique que nous vechev-

chons, de placev ici quelques pièces authentiques à l'appui

de ce que nous tenons à constater, d'autant plus que ces

I)ièces jouent un gvaurl vole dans toute cette aflaire. 'Sur la

fin du mouvement électoral, et dans les derniers jours qui

précédèvent les élections, des lettres intimes, établissant

cornplèteiuent l'intrigue et l'esprit du parti royaliste, furent

fovtuitement découvertes; le Bcpublrcairi fut assez heureux

pour pouvoiv les reproduire et confondre ainsi le parti de

l'étranger au moment inênie où celui-ci allait lutter avec le

parti national. La première dc ces lettres, écrite de Berlin

cn date du 6 mars et adressée à un confident de la Chaux-

de-Fonds, est de M. Frédéric de Chambviev, ancien maire

de cette devnière localité, aujouvd'hui successeur in partibus

iii fidelirlm de feu le chauceliev Favarger, ct chavgé d'affaivcs

(1) I, c rveiccka(cluic ile 25 ni;&rs.



tic lu colorie royttlistc- »cucltutcloisc iircvs lu cour. &lc S, hl.

prussicnnc. I.u voici :

ilion cher illonsieur,

Les nouvèlles que vous me dohucz 'sur l'état du pays et la po-
sitioll du parti roI alistc aux llIontagnes et à la Chaux-de-Fonds
en particulier m'ont certainement affligé. Je comprends vos souf-
frances : sans doute le radicalisme ne néglige aurun moyen de
ruiner moralement, politiquement et fiuancièremeut, uu pays jadis
si prospère ; sans doute il veut faire et il fait beaucoup de niai,
mais il est absolument impuissant pour retarder, fût-cc d'uud se-
conde, té momeut de uotre délivrance; laisso »s-le donc poursuivre
son oeuvre d'immoralité; laissons-le couvrir le pays de ruiues ;
laissons-le se complaire dans ses turpitudes ! son triomphe sera
de courte durée, et quand son heure aura so&rné, vous le verrez
disparaître lâchement et avec lui ses oeuvre d'iniquité.

Le pays retrouvera son ioi et le roi ses fidèles Neuchâtelois.
Là est toute la question. Itestons royalistes et le pays est sauvé.
Nous seuls pourrions rendre la restauration impossible en aban-
donnant les principes qui font notre force et en cessant de con-
sidérer le roi comme le sauveur et le rédempteur de notre pays.

Aussi, je vous conjure &le coinbattre par tous les moyens 'pos-
sibles le découragement qui men;&ce de s'emparer d'un certain
nombre de sujets fidèles.

On se-fait généralement à iNeuchâtel une fausse idée de la si-,

tuation politique de la questiou neurhâteloise ; on »e se rend pas
suffisamment compte des obstacles divers qui out entravé jusqu'ici
la réalisation des intentions du roi. Son niiuisteré n'a jamais cessé
de travailler et. travaille aujouid"'hui plus que lainais à lever ces
obstacles. Le succès n'est pas douteux. llIais il faut attendre un
moment' favorable si l on ne veut pas risquer de compromettre
sérieusement les intérêts de la cause même qn'il s'agit de servir.

Dans leur in&t&atience& bien légitime j'en conviens, les royalistes
ne pensent pas assez qu'nne démarche préniaturee ruinerait notre
cause, ou, tout au moi&as, en retarderait le succès pour des années
encore. Ils oubli&int trot& facilement quc &ette question est unc
q&lestion européenne, qn'il faut, conduire avec, une grande pru-
&lence les négociations nécessaires et ne parler que quand ou



pourra agir. Notre excellent roi est le meilleur conime le premier

des Neuchâtelois, il souffre plus que nous-mêmes des malheurs

ùc ce pays de son affection, et nous avons dans son amour un

gage certain de notre délivrance. 'Pourquoi donc aujourd'hui nous

livrer à un découragement que rien ne justifie. Croyez-moi, ja-
mais notre affaire n'a été plus sérieusement ni plus activement

traitée qu'elle ne l'est maintenant. Le. ministère du roi fait ce.qu'il

peut pour nous. De notre côté, faisons ce.que nous pouvons. Et

que nous demande le roi Y assurément rien de bien difficile : il

nous deniande d', avoir confiance en lui, de rester 'dévoués, pa-

tients, fidèles, c'est-à-dire de vrais Neuchâtelois, car serions-nous

encore dignes de ce nom en devenant républicains l

Notre fidélité, écrivais-je il.y a quelque temps à un Neuchâte-

lois découragé, n'est pas une lettre de change payable à uiie

époque fixe. sous peine de protêt. Notre royalisme n'est'pas seu-

lement-une affaire de coeur et de sentiment, mais encore de.con-

viction. Nous sommes royalistes, parce que nous sommes profon-

dément convaincus que le bonheur' du pays est inséparable du

maintien de nos anciennes libertés et institutions, et certes, après

l'expérience, cette conviction, loin d'être affaiblie, devrait être áu

contraire plus forte que jamais.

Je sais très-bien que vous et vos excellents amis de la Chaux-

de-Fonds partagez ma manière de voir à ce sujet, ' et ce n'est

point pour vous que j'écris ces choses, mais. .bien plutôt pour

ceux des nôtres qui, moins inébranlables dans leurs principes; se

laissent aller à un découragement funeste. Voyez-les, encoura-

gez-les, dites-leur que leur ancien maire, auquel ils ont encore

quelque confiance, n'a jamais désespéré un instant du salut &lu

pays; qu'il croit, au contraire, et espère.

Je ne veux pas dire que notre restauration doive avoir lieu

demain. Il pourra se passer quelque temps encore avant que le

moment soit venu de l'opérer; mais, comme vous le faites obser-

ver vous-même, c'est des événements qui vont se passer au prin-

temps que dépend la solution de notre petite affaire. Nous autres

royalistes, ne pouvons exercer aucune influence sur la politique

générale de l'Europe. àlais nous, pouvons en exercer une très-

grande sur les intérêts de notre petit pays. A cet égard notre

ronduite est. toute tracée : le premier de. nos devoirs est de rester

royalistcs, c'est même la seule chose que nous ayous à foire.

De là rásultcp comnic conséquence Iléccsstdl cygne liolls devons



cviter absolument toute fusion avec le parti' républicain
&

niême
niodéré. Je me suis toujours prouoncé et me prononce encore
;;ujourd'hui contre toute démarche de ce genre. Nous ue pouvons
avoir rien de commun avec nos adversaires, et la raison en est
parfaitement simple : pour eux, le salut du pays, c'est la Répu-
bliilue; jour iious, la République en est la ruine, Où chercher le
principe fusioniste qui doit nous. unir'? En tout et partout nous ne
pouvons agir, que comme' royalistes, et notre mot d'ordre doit
être : Point de fusion! point de fusion!

Quant à la question si controversée de la participation ou non-
participation aux élections, il m'est impossible de la résoudre.
J"avais toujours considéré et suis disposé à admettre encore que
la lu!te vaut mieux que l'inaction ; mais depuis mon départ de
Neuchâtel l'opinion royaliste paraît s'être considérablement mo-
difiée sur ce point, et je vois par ma correspondance que l'im-
mense majorité du parti est pour l'abstention. .. .. soit!

Les royalistes peuvent seuls juger de ce qui leur convient, et
s'ils estiment servir plus utilement la cause du roi et du pays en
se' tenant éloignés des affaires publiques, 'j'applaudirai à cette dé-
cision sans réserve, car, au fond, cette question est secondaire à

mes yeux: L'important est de rester unis et fidèles, et je n'hésite.
pas à préférer une abstention totale, qui aurait au moins le mé-
rite d'une protestation fort digne, à une protestation partielle qui
serait absolument une preuve de notre désunion. "

Que les royalistes se concertent, se décident et agissent avec
discipline et ensemble!. .. . .

'P. S.- Il va sans dire que, si vous le jugea le moius du monde
convenáble ou utile, vous êtes autorisé à donner connaissance de
tout. ou partie de cette let!re à nos amis politiques, Qu'ils restent
unis et fidèles et tout ira bien! On s"occupe activement de notre
affaire à Londres, et je crois que le gouvernement, anglais n'est
pas'mal disposé, On travaille égalemen!, à Paris ; ct nous sommes
certains de l'appui de la Biissie et de l'Autriche. Bon courage! .

Notre tâche n'est pas de commenter cette lettre, ni de faire

ressortir tout ce qu'elle contient d'injurieux pour le parti

républicain, de sentiments anti-nationaux, de trahison el,

dc perfidie; nous nous abstiendrons aussi de qualifier la
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mission de l'auteur; cc qui nous impovte, c'est de lixev

l'attention suv le refvoidisscmeut quc l'on signale pavmi les

fidèles, suv la question de participation ou non-participatio »

aux élections; question qni est encore indécise dans les

hautes régions royalistes au moment où M. Çharnhrier écrit,
et, enfin sut les dernières lignes de cette lettre, qui donnent

la clé du fameux protocole éclos plus tard.
'

Citons maintenant une circulaire-manifeste du Comité de

la fvaction qui opinait pour l'abstention ; elle n'est pas moins

instructive :

illousieur,

O

Vous avez été informé que &lsns '!'assemblée. . qui a eu lieu à

Neuchâtel, samedi 18 courant, il doit atoir été décidé :
l ' Que dans les lorolités oh les royalistes sont eu majorité, l'on

prendrait part aux élections ;
2" Que les électeurs de la ville de Neuchâtel sont invités à

donner l'exemple de la votation.

Vous ne serez sans doute pas étonné, ittonsieur, d"apjirendre
que hier, 'I&lu&ii, les mêmes électenrs qui avaient nommé le comité
auteur de la circulaire et de la convocation pour le 13, après
avoir ente&&du le rapport du comité qui leur a démontré que les
royalistes obtiendraient dans le pays '80 ou ot députés, aient dé-
cidé :

Que malgré la certitude d'nne défaite, niais pour déférer au
désir genéralemeut exprim&i par le pays, les électeurs de la ville
de Neuchâtel participeraient anx élections, si toutefois leur ma-
jorité (ce qu'il est impossible de constater) allait réclamer tes
cartes de votation.

illais vous serez sans doute péniblement surpris en apprenaot
que dans ces deux, réunious la partie des royalistes à laquelle
nous nous faisons nn honneur d"a[ipartenir et dont on n'a pas
même voulu entendre l'opinion, a éte l'objet d'assez vives atta-
ques de la part des partisans des élections, et que cette partie a
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été formellement acrusée d'avoir, par ses intrigues et ses &non&ou-

vrés déplorablen&ent trùc&tillé et réussi à diuiser le parti roya-
liste.

Si de pareilles accusotions, quelque dures qu'elles soient, n'a-
vaient d'autre but que &les attaques à des personnes, à des iodi-
vidus, nous pourrions parloitement n'en tenir aucun compte ; mais
évide&nmeut ces inculpations trahissent des sentiments que notre
conviction et notre devoir nous obligent à combattre.

Dons ces circonstouces,
'

et persévérant à penser que l'absten-
tion est la seule marche à suivre, propre à sauver notre patrie et.
à mootrer au Boi, à la Suisse, à l'Europe, qu'il existe dons notre

pays un parti nombreux de fl«lèles dont les souifrances ne lassent

pas lo patience ui I"espérance du retour oux libertés et aux insti-
tu&ions qui pendant des siècles en ont fait le bonheur, nous ve-
nous vous prier :

l' De réunir dans-voire localité le plus grand nombre possible
d'électeurs pour délibérer en commun sur la convenance de lo

portipipatiou ou de lo non-participation ; et d'après les informa-
tions que vous nous avez données& nous ne pouvons douter du

. résultat de la délibération ;
'8' De faire siguer par les personnes lcs pins notables de I"as-

semblée une pièce qui constaterait :

a) Que dans l asse&nblée, qui o été composée de . . . .. électeurs, '

il a été décidé que votre locolité s'obstiendrait de voter;

b) Que l'ou témoignerait a la ville de Neuchâtel, chef-lieu de

la Principauté, le désir que les royalistes de la ville s'engagent à

l'abstention ;
"

c) Que, dans le but d'obvier aux inconvénients de rapports pl« s

ou moins exacts, I"assemblée vous o chargé de transmettre le. ré-
sultat de la délibération & âl. le prcsident de Chambrier, .... . etc.

Vous remorquerez, i1lousieur, avec quelle force et avec quelle

justesse de raisonnement M. lé' chancelier provisoire repousse
toute idée de fnsion, et vous ferez sans doute avec nous la ré-
flexion que tout eu reconnaissaut que la position mixte de Neu-
châtel a foit le mal de notre pays depuis 18!fl, les partisans des
élections veulent nous replacer dans une nouvelle position mixte

plus fâcheuse que l'outre, eu faisant des fldèles sujets du roi des

&lemi-royalistes et &les demi-répnblicains.



$6

Tels étaiettt les sentiinenls dc la parlie nhstcntioniste,

qui pourlant avait, à sa lête les plus hauts personnages dé

l'ancienne coterie, comme on le verra plus loin. 51ais ces

personnages avaient compté sans leur bote ; ils s'étaient

trompés sur les moyens de plntre au roi. Il était, avant

eux, une autotité qu'ils avaient écarlée, "et'qui cependant

intervint en souverain arbitre. Cette autorité, c'était Wl. Cham-

brier, père du précédent, et ancien président du Conseil

d'Etat. Voici la lettre-circulaire de ce noble défenseur de la

royauté et des priviléges :

Nenchâtel. , 23 mars ISM.

àlessieurs,

Après ma réponse à la lettrè des quartiers du Locle au sujet

des élections, j en. ai reçu plusieurs des électeurs de 'divérses

parties du pays auxquelles je crois devoir faire une réponse com-

mune.

Je communiquerai au comité électoràl de la ville de Neuchâtel,

dont je ne fais pas partie, celles de ces pièces qui le concernent;
mais je n'appuierai point auprès de lui, comme vous m'en expri-
mez le désir, votre demande qu'il se range au parti de l'abstention

totale.

Dans tout ce qui se passe à ce sujet, jc ue reconnais point

l'expression franche et ~raie de l'opinion royaliste; j'y vois seu-
lement une agitation. causée par un comité privé que je désap-

'prouve; la 'rupture de l'union des districts, qui pouvaient faire de

bonnes élections, opérée par l'elfort de ceux qui ne le pouvaient

pas ; une pression universelle et croissante, que je ue subirai

point; des leçons de fnlélité au roi que prétendent donner avec

le plus d'autorité ceux-là même qui ont prêté le serment à la

République.

Je passe sous silence les paroles fâcheuses qui me sont per-
sonnelles, mais non pas les marques de bienveillance qui m"ont

été données à l'occasion de ces adresses. , Il. s'est trouvé dans les

51ontagnes une grande commune,
'

celle de la Chaux-de-ponds,



pû les royalistcs pour éviter de causer quelque peine à un

liomme auquel ils accordent leur estime » (c'est de moi dont ils

ont la bonté de Parler ainsi), ont refusé la Pièce qui leur était
demandée par une circulaire signée de itîâf. de Wesdehlen, dè

perregaux, de îîleuron-Terrisse, de Pourtalès-Steiger, Guilîebert,
perret-Dardai et Wiîheîm DuPasquier.

Ces pièces qui m'arrivent de tous côtés pour me forcer la

maiii, voilà donc leur-source, voilà ceux qui les provoquent, Ce
sont ces sept personnes de la ville, avec une huitième dont on
m'a tû le noiu, et avec onze venues des diverses parties du pays,

qui ont formé la fameuse réunion du 19 février, dont les circu-
laires secrètes sont encore inconnues, mais dont l'action éclate

de toutes parts,

Quant aux hommes qui ont persévéré dans la ligne de conduite

adoptée unanimement à la réception de la patente royale du 5

avril 1848, le couteau de leurs circulaires et des procès-verbaux
de leurs réunions ont reçu une entière publicité.

Dans plusieurs des adresses que j'ai reçues, on me déclare que
c'est des âlontagnes que la réunián. du 19 février, dont on in'a

fait mystère, a été provoquée,

Peu importe, le fait est qu'elle a été acceptée à Neuchâtel. Le
manque de confiance est égal des deux côtés; mais il m'est plus

sensible de la part de deux de més anciens collègues et dé quel-
ques personnes que j'avais cru jadis pouvoir 'compter parmi mes

amis personnels.

Que disent donc toutes ces lettres'? C'est que l'abstention est

un devoir pour. tous les fidèles Neuchâtelois; que la ville doit

donner l'exemple de la fidélité et du respect des serments; que

participer aux élections, c'est reconnaître la République, c'est la

légitimer par nos actes, c'est y adhérer, c'est sacrifier nos devoirs ;
il faut prouver au roi Ia vérité de nos sentiments et notre persé-
vérance; c'est un devoir d'honneur et. de conscience; il n'est pas
permis de supposer, lorsqu'on est royaliste, que l'on puisse prêter
le serment constitutionuel sans réserve mentale.

îlIais qu'on y prenne garde, plus ces paroles sont fortes, plus

aussi est sévère la condamnation que pronoucent contre eux-
mêmes ceux'qui les ont écrites.

Eîecteurs. de lontes les communes du pays, 'n'avez-vous pns
nommé vos pasteurs

&
vos juges de paix, les membres de vos

'8
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conseils adniinistratifs? Ne les avez-vous pas formellement ap-

pelés par là à prêter le serment constitutionnel? Et ce serment

n'est-il pas exactement le même que celui des membres du grand-

conseil ? En blâmant tout-à-coup ce dernier, ne voyez-vous pas

que vous vous blâmez vous-mêmes, et surtout que vous blâmez

ceux qui n'ont prêté ce serment qu'à votre demande? Cela n'est-

il pas également indigne et d'eux et de vous?

Et vous, bourgeois de Valangin, qui formez le grand nombre

des signataires de ces ádresses, combieu y en a-t-il, y en a-t-il,

un seul peut-être que je n'aie pas vu sur la place'd'armes d'En-

gollon, .lc 8 juin 1849, la seule bonne journée de notre pays

depuis le 1"mars ? Et qu'avez-vous fait ce jour-là, Messieurs ?-

Vous avez. d abord accepté l'acte par lequel le gouvernement de

la Hépubtique a renversé l'ancienne constitution de la bourgeoi-

sie? Qu'avez-vous fait ensuite? Vous avez choisi, dans toutes les

commuues de son ressort, les plus royalistes, l'élite de ces bour-

geois pour les inviter par vus votes à aller prêter le serment con-

slitutiounel. Et ce sermenï, . tous ceux qui siègent dans le conseil

l'ont eÃectivenrent prêté. Voil i ce que vous avez fait.

Maintenant, que dites-vous, ilIessieurs? C'est qu'il faut s'abs-

tenir, 'des élections, si l'on veut prouver son respect pour le sèr-

ment, sa fidélité et son amour pour le roi.

Ou bien tous ces discours ne sont que de vaines déclamations,

l'rouvre d'imaginations exaltées, l'expression des plus fausses doc-

trines; ou bien, Messieurs, ce jour-là, .et dans toutes les assem-

blées éleclorales où vous avez assisté, vous avez tous failli à la

conscience, à l'honneur, à la fidélité, à l'amour du roi.

Dieu me garde de le penser, rar moi aussi j'aurais failli avec

vous. Et ne savez-vous pas tous au contraire que cette jouruée a

réjoui le ccenr du roi?

Et vous, électeurs de la Sague, vous qui êtes l'objet de mes

vives sympathies ; vous qui, entre toutes les populations si tra-

vaillées du pays, avez été le plus horriblement travaillés; vous

qui êtes tous royalistes sans'eu excepter un seul; vous que l'on

né peut faire dévier de la ligne droite, 'qu'eu mettant eu avant le

iiom du roi, je vous le &lemaude, dans les trois journées où vous

avez nommé votre pasteur, votre juge de paix, votre député au

grand-conseil, étiez-vous moins fidèles au roi? ainiiez -vous

moins. le roi?
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Je m'adresse eufin à vous, électeurs de la Brévine, dout la lettre
est si fortement empreinte d'erreur et de passion ; n'avez-vous
pas aussi nommé votre pasteur et votre juge de paix ? Est-ce
parce qne le grand-conseil a mis de côté votre nomination et
refusé d'admettre votre élu à prêter le serment constitutionnel,
que ce sermeut est devenu tout-a-coup a vos yeux un acte si
contraire à la fidélité et au devoir'?

Si nous participons aux élections, dites-vous, qu'en inférera le
roi, son ministère, la nation prussieniie; et I Europe entière? Un

manque de confiance et de foi en ses proniesses.

Non, Messieurs, le roi n'inférera rien de pareil. Rappelez-vous
la patente du 5 avril 1848, et sur ce point spécial de la partici-
pation aux élections, rappelez-vous les paroles royales que j'ai
transmises textuellement à un bon nombre des signataires des
adresses dans une circulaire du 5 décembre 1850.

Quant à la participation aux assemblées électorales, le roi a

(lit : " Qu'il ne s'était jamais prononcé contre la participation des
„royalistes aux élections, et que, par conséquent, si I"on a parlé
„de lui à la Sagne en détournant des Neuchâtelois de l'intention
„d'élire, on n'a point parle dans son sens; mais qu'il ne voudrait
„pas se prononcer formellement sur une questiou que, dans les
„circonstances actuelles, Sa Majesté croit devoir abandonner au

„jugement de ses fidèles Neuchâtelois. „
Les chefs honorables qui ont en main le texte des paroles du

roi, auraient mieux fait de les lire aux électeurs et de les en pé-
nétrer, plutôt que de les engager à y contrevenir et à se cousti-
tuer, témérairement et malgré le roi, juges sur des fidèles qui les
valent bien. Et, ces lettrés d'ami, dout un tiers inco »nu. a fait uii

si coupable abus, combien n'eu a-t-on pas exagéré la portée,
avec quelle légèreté ne les a-t-ou pas commentées? La question
neuchâteloise n'est plus, dites-vous, arrêtée qu'à Paris et à Lon-
dres. Est-ce donc une bagatelle que la difficulté que la France et
l'Angleterre ont faite jusques ici d'adhérer aux demandes du roi,
tout en reconnaissant la justice de scs droits garantis par les trai-
tés? Il faut dire aux royalistes neuchâtelois la vérité entièrement
et clairement; ils sont dignes de l'entendre, ils en sont capables
par leur fermeté et leur persévérance ; qu'ils sachent que leur
confianre doit être parfaite, mais qu'il faudra du temps pour le-
ver de si grands obstacles.

Quant aux considérations tirées de la politique européenne, je



crois qu'il y a quelque préssomption de notre part à décider qu'elles

doivent nous empîîcher de participer aux élections,

Si le roi avait jugé que l'abstention coiivînt à sa politique, il

suffisait d'un mot, et aucun royaliste n'aurait voté. Mais ce mot,

le roi ne l a pas dit, et n'a pas voulu le dire.
'

Sur le drapeau autour duquel les royalistes ont été longtemps

tous. réunis, le roi avait érrit : u J'abandonne la question de la

participation aux élections au jugement des fidèles Neuchâtelois. „
Ceux qui se sont séparés en opérant une immense défection,

se sont fait un nouveau drapeau sur lequel ils ont écrit : L'abs-

tenlîon est fe decoir des fidèles.

' Pour moi, Messieurs, je n'aurai jamais d'autre drapeau que ce-

lui du roi; et quand je devrais être seul, je me rendrai à Vassem-

blée électorale de'Neuchâtel pour protester par ma présence de

la légitimité des actes du parti royaliste pendant le temps de son

union, actes dont. on veut lui arracher le désaveu dans ce mo-

ment de perturbation morale. .

îtecevez, Messieurs, l'assurance de ma considération très-dis-

ti:ignée.

On vient de le voit ; le roi, le roi, rien que lé roi; de

'patriotisme, point. Cette lettre révèle en outre une vcritable

iitfanîic dc la part de Mlf. Ics chefs royaux : le serment

est considéré par ccs messieurs comme chose 'illusoire,

comme-un acte qui ne peut se faire sans aÉssavE stE~vat. E !

On peut se convaincre, pat les picces que nous venons de

représenter, qu'il n'y avait chez ces hommes ni foi, ni loi,

ni palriolismc, qué leur mobile n'était autre que l'égoïsme

et l'ambition personnelle. La question pour eux était de

savoir lc moyen le plus propre h conservér les faveurs du

roi dc Prusse ; c'était le point sur lequel les deux fractions

du parti diAéraicnt. Et au dehors, ces hommes s'aAublent

du litre modeste de conserctttcurs; ce n'est point tant au

roi qu'ils tiennent, disent-ils ouvertement, mais aux an-
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ciennes institutions du pays. Le pays jugera lui-inéme,

d'après leurs' propres intrigues, quelle confiance on peut

avoir désormais dans le patriotisme de ces gens-là. Il ne

s'agit point pour eux de restauration conservatrice, c'est

iine restauration royale qu'il leur faut.

La lettre impérative de M. Chambrier avait ébranlé-le

pai ti ; cependant les ttbstett tionistes se raidissaient encore,

lorsqu'au milieu dc tout ce tripotage tomba la lettre suivante

du ioi de Prusse à l'ancien piésident du Conseil d'Etat, qui

avait sollicité l'approbalion du monarque h sa politique de

participation :

àlon. cher baron,

l'ai reÇu votre lettre du 30 de ce mois avec ses annexes' et,
en vous remerciant de cette communication, je vous fais connaître

par la présente mes royales intentions, en vous permettant d'cn

faire l'usage que vous jugerez convenable, Dans l'état actuel des
choses, je désire que mes lidèles sujets dirigent avant tout leur
attention et leurs elforts vers la défense et le maintien des anti-
ques institutions de leur pays, afin de sauver autant qu'il dépend
d'eux tout ce qu'il est possible de sauver encore.

Animé du désir ardent de mettre un terme à la situation mal-
heureuse de votre pals, mais hàrs d"état pour le moment. de re-
vendiquer mes droits les armes à la main, sans troubler la paix
de l'Europe, je suis actuellement occupé, d'accord avec la Russie
et l'Autriche, à amener une intervention pacifique des grandes
puissances, sans la participation de la Piusse, 'dans le but de ré-
tablir mon autorité à Neuchâtel. Je n'ai certes point renoncé à

l"espoir d'atteindre de cette manière le bnt que je me suis pro-
posé, et, dans cette attente, je ne puis qu'exhorter encore mes

fidèles sujets à la patience, invitaut au calme les esprits trop ar-
dents, et animant la confiance de ceux qui doutent et qui déses-
pèreut. J'attends, de plus, avec une entière confiance que mes
fidèles'Neuchâtelois, sans permettre que des questions d'une im-
portance secondaire troublent jamais la bonne harmonie qui doit

régner entre. cuxi s'unisscut au contraire d'uuc mauicre toujours
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plus intime pour supporter les maux qui leur 'sont communs à

tous, et pour résister avec d'autant plus d'énergie à l'influence fu-

neste et délétère de la révolutiou. Soyez, mon cher baron, au-

près de mes fidèles sujets, l'organe de ces sentiments. Ils doivent
'

êtré persuadés que leur prince ne cesse de veiller à leurs inté-

rêts et à leur bonheur, avec les plus vives sollicitudes.

Charlotteubourg, le 18 mars 3852.

FBÉDÉRIC- Guit LAUME.

.Au baron Ckambriar, à Neuçhâtet.

A cette missive inespérée, quoique attendue, grand fut

l'empressement de M. Chambr ier, ; des copies en furent faites

immédiatement et expédiées pai des exprès dans les diffé-

rents districts. I.a missive royale rétablit tout, l'abstention

tomba, le courage revint a tous. Telle fut la cause de la

décision d'une votation en masse.

Marchons à la victoire!

Le 28 mars était venu. La lulle commença et finit. Quel

en fut le résultats Le trioinphe des uns et l'échec des autres.

Les candidats républicains obtinrent 7,085 voix ; les candi-

dats loyalistes en èurent 2,0$h; ce qui. produisit soixante-

quatorze députés républicains et qtiatorze députés royalistes.

Neuchâtel même, cette bonne ville de Neuchâtel sur laquelle

tant d'espoir était fondé, donna 847 voix aux républicains

et 566 voix seulement aux royalistes.

Il n'est pas besoin d'en dire ni d'en démontrer davantage

pour prouver a la Suisse et à l'étranger ce qu'est et ce que

veut être Neuchàlel. Les faits parlent assez d'eux-niêmes.

Il n'est non plus nécessaire de s'étendre en de plus longues

considérations sur les tristes moyens employés par les chefs
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royalistes poui égarev l'opiiiion publique au dehors ct l'es-

prit national à l'inlcvieur. Leurs calomnies et leurs intrigues

sont ici patentes et irrécusables, ct s'ils ont eu la douleuv

de voir leurs lettres confidentielles tombées entre les mains

de leurs adversaivcs politiques, ét livrées à la publicilé, ils

ont eu aussi la pudeuv de ne pas les dénier. Leur ovgane

ne s'est plaint que d'une chose, c'cst que les journaux vé-

publicains les avaient méchamment commentées (4).

Il est donc un fail, bien acquis à l'histoire, c'cst que malgré

des eAorts désespci és et tout 'le raAinement de la supevche-

rie, sui 9,000 électeurs, dans une opération décisive, dans

uiie question vitale couiuie celle du 28 niars, les meneurs

royalistes n'en ont pu véuuir que 2,000 (2). Il est encove

un autie fait non moins incontestable, c'est que la defeclion

éclaircit chaque jouv davantage les rangs royalistes, et qùe

chaque jour aussi lc parti vépublicain devient plus uni ct

plus compact.

(1) Lc Neuchâtelois du 3 avril.

(9) l, e Neuchâtelois n'a pas essayé de nier ce chiffre officiel; seu-

lement, et comme toujours, après avoir ergoté, sa conclusion a été

celle-ci : Ce sont les Suisses qui vous ont lait votre majàrité. Or, il

est encore très-facile ici de confondre le Neuchâtelois par ses pro-

pres argua&enta. - La base de son calcul pour toutes les opérations

électorales qui se sont faites depuis la République,
' c'est le tiers de

Suisses sur deux tiers de 'Weuchâtelois, soit un sur trois. Donc, si nous

voulons uous servir de son système, nous admettrons, sur ces 9,0(io

électours, 6,000 Neuch« îtelois seulement; ce qui, en supputant bien,

laisse aux républicains 4,666 et aux royalistes 1,334 nationaux.
'

Ou

bien aussi, uous laisserons au Neuchâtelois ses 9,000 brut, et sur les

7,000 de notre coté, en déduisant son tiers de Suisses, s'il le veut,

nous aurons encore nct nos 4,666 nationaux. A moins que le Neuchâ-

tclois no veuille renier ses calculs, il peut agréer ceux-lé.
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Encore le Xevselaâselelss. —Nouvelles intrigues. —Le

protocole. —Projet dévoilé. —Attitude des républicains.

Lcs simples royalistes (nous entendons les menés), ou, si

l'on veut pour ceux-là, les conservateurs, ne contestèrent

point l'échec qu'ils venaient de subir ; nous pouvons assurer

même que grand nombre d'entre eux virent avec assez d'in-

différence et sans reyets du moins le résultat du 28 mars.

Mais il n'en fut pas de même des chefs, soit des hommes d~

roi; ils Grent percer leur dépit dans les colonnes de leur

organe, le Neuchatelois, qui, trop docile et trop dévoué,

entreprit la tàche étonnante de pi'ouver que nioralement le

parti royaliste l'avait emporté dans les dernières élcçtions, (k).

Au lieu dc reconnaître la vérité ou de s'abstenir, le Neu-

tl) Lc tveechntelois dn 1« avril ct S&' suivsels.
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cliâtelois se niit à tournoyer daus un, dédale d'hypothèses,

ùe combiuaisons, de calculs et de supputations, en un mot

à suer sang ct eau pour arriver à dire, sinon à prouver,

que son parti aurait pu avoir 54 députés sur 88. A cet eAet,

il dressa un joli petit tableau dans lequel il casa ses preuves,

et enlanta de 54 députés royalistes contre 54 députés répu-

blicains. 11 est vrai qu'il eut soin d'ajouter au bas du ta-

bleau que c'était ainsi que cela aurait dit être. Enfin, et

comme dernière fiche de consolation, il se rejeta sur l'abs-

tention ; dans tel district, selon lui, il n'y avait eu que peu

ou point d'élccteuis, dans tel autre tout était républicain,

et pour peu qu'on l'eût laissé dire, il n'y aurait eu bientôt

aucun royaliste. L'abstention ne saurait être ici mise en

avant; comme dans toutes les votations, comme àussi dans

les rangs des républicains ce jour-là, il y eut des abstentions

forcées, niais personne ne s'abstint volontairement.

Mais nous n'avons pas ici à faire de la polémique sui

tout cela avec le Neuchâtelois; les journaux républicains se

sont assez victorieusement acquittés de cette tâche facile;

pour nous, la nôtre est de foriner le jugement en racon-

tant puiement et simplement, et en présentant les faits dans

tout leur jour. Nous poursuivons donc.

On a vu par les dernières lignes de la lettre' de M. Cham-

brier fils (page 45) les espérances que la coterie royaliste

fondait sur Londres, l'Autiiche et la Russsie. Aujourd'hui,

après avoir attentivement examiné et suivi, les choses et les

faits, depuis les élections du 28, nul doute que dès lois', et

en vue de la prochaine convocation de la Bourgeoisie de

Valangin, 'qui nc pouvait. fournir de nicillcur prétexte pour

unc manifestation royalistc, nul tloutc, disons-nous, que les
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n'aient aclivenrent. tvavaillé el intrigué aupvès du roi dc

Pr usse pour lui faire hîler le fameux protocole de Londres.

C'est en eAet dans les der nier s jouvs de mai (le 24, dit-orr)

que cette pièce myslérieuse et crrcore divgrsement expliquée

anrait été signée à Londres. Les journaux élvangers s'en

sont beaucoup plus occupés et préoccupés que les journaux

suisses, et les uns et les aulves n'ont pu en pavlev que sur

dcs données diAérant entve elles. Cc qui esl certain, c'esL

qu'il a été question d'un protocole ; ce qui est probable, c'est

qn'il existe; mais ce que l'on ne sait pas ou que l'on ne

connaîl qu'impavfaitemenl, , c'est sa contextuve. En somme,

voici à qnelles proportions se réduivaient. les clauses de ce

protocole : Reconnaissance générale des droits du roi. de

Pr usse sur Neuchâtel, sans engagernenL des puissances à.in--

ter venir autr ement que par les vàies diplomatiques ; d'autres

vevsions disent : Reconrraissance des droits du roi de Prusse

conrme prince de Nenchâtel, avec ajournement des puis-

sauces sur les moyens à employer pouv faire valoir ces

droits. Rien d'oiïiciel jusqu'ici n'est, venu contirmer quoi

que ce soit de tous les bruils divers répandus sur la con-

texture de cette pièce et ses conséqueuces à venir. Nous

laissons à d'autres le soin de faire de la politique sur ce

sujet, et d'en tiver telles inductions qu'il leur plaira; quant

à nous, qu'il nous soit pernris de ne voiv dans ce document,

qu'un acte de complaisance enl, ve souverains pour un autre',
J .

el de la parL de celui-ci un moyen de se débarrasser de

/idèles importuns.

Il esl, très-vvaisemhlable aussi quc Ic roi de Prusse a exigé

de tous ses seruilenrs rie Ncuchîrel rl'avoir à connaîlve le



véritable esprit, des Neuchâlelois avant de faire aucune dé-

marche, et que ces serviteurs l'ont trompé sur le résultat

des dernières élections, en l'assurant d'une manifestation

prochaine qui le convaincrait. Ce désir du roi de Prusse de

connaître les dispositions de ses anciens sujets ne saurait

être mis en doute. Dans l'intervalle qui s'cst écoulé enti'e

les dernières élections et la journée de Valangin, soit du

gS mars au 6 juillet, les journáux étrangeis et les feuilles

pr ussiennes principalement, , ont fréquemment parlé de réu-

nions publiques, d'assemblées de Neuchâtelois qui seraient

provoquées de Berlin, aux fins d'entendre le peuple se pro-

noncei. On peut citer, entre autres, et coinme autorité, la

Correspondance litliographiée de Berlin du I3 juin, qui

annonçait que « le gouvernement prussien se inontre dis-

» posé à piovoquer, dans le canton de.Neuchâtel, des réu-

» nions publiques qui, en se prononçant en faveur de l'an-

» cien ordre de choses, serviraient de point de départ aux

» mesures que le roi pourrait prendre ultérieurement. » I.a
même feuille ajoutait que « dans les premiers jours de juin

» des hommes de confiance sont partis pour Neuchâtel, afin

» de diriger le mouvement qu'on y prépare. » —Il n'y a

pas de fumée sans feu, et ces assertions coïncident parfai-

tement avec ce qui s'est passé. Voici ce que disait, presque

au même temps l'Union, journal des intéi êts monarchiques :

« Les puissances signataires du pr otocole de Londres pour

» la restitution de Neuchâtel à la Piusse, n'onl déterminé

.» ni les moyens ni l'époque de l'exécution. i%lais la Prusse

» voudrait faire naître un prétexte pour mettre les puis-

» sances en mesure d'exécuter le protocole. On nous écrit

» de la Prusse que des agents prussiens sont arrivés dans le

» canton de Neuchàlel et s'occupent, de provoquer des as-.



» semblées comme celle de Posieux, qui feraient des dé

» monstrations en faveur d'un retour à:l'autorité du roi de

» Prusse. Si ces déntonstrations sont un peu importantes,

» elles pourront décider le cabinet'de Berlin a prendre des

» mesures d'exécution. »

Que l'on veuille prétendre qu'on ne saurait ajouter foi à

des bruits de journaux, nous dir ons que ces bruits se sont

i épandus sous trop de formes diverses pour qu'il n'y ait pas

un fond vrai, et qu'il en est de ces bruits comme de ceux

du protocole, que l'on ne peut aujour d'hui mettre en doute.

Au reste, les indices se sont montrés trop nombreux chez

nous, pour qu'on ne puisse pas y ajouter même pleine et

entière foi. Quant à nous, nous ne saurions douter des ma-

chinations tramées à Neuchâtel dans ce'sens et goûtées par

le roi de Prusse ou par tel de ses ambassadeurs, , qui peut-

ître aussi aura compromis l'aAaire par un excès de zèle.

Quoi qu'il en soit, le protocole produisait son premier

effet dans le camp royaliste; la circonspection n'était pas

telle que l'on ne pût s'apercevoir d'un mouvemént extraor-

dinaire chez les zélés, mouvement qui ne fit qu'aller en

empirant, au point qu'à l'approche de l'innocente réunion

de la Bourgeoisie dans son verger de Valangin,
' l'outrecui-

dance des royaux devint telle qu'elle fit ouvrir les yeux aux
/

républicains même les plus indifférents. C'est ici le cas de

dire que l'on n'est jamais trahi que par les siens. Les réti-

cences, les demi-tnots, puis enfin les indiscrétions et les.

bravades des initiés dérangèrent tout ce que la'prudence

des agitateurs avait si bien préparé : les citoyens commen-

cèrent à prendre l'éveil. L'appel aux bourgeois, soit la con-

vocation dc l assctnblec générale dc bourgeoisie, placardée



a profusion sur les murs et dans l'intérieur des établisse-

tnents, n'avait, cependant, rien que de léjal et de natur el ;
elle. ne contenait r ieît qui pût donner le moindre éveil sul

le'but. caché, et il est probable que chacun s'y fût laissé

prendre' sans les allures suspectes d'un certain nombre de

faux-bourgeois, dont, la discrétion fut moins robuste que le

zèle, et qui crurent ne plus devoit se taire. D'un autre côté,

les journaux prussicns annonraient hautement la manifesta-

tion et en indiquaient le jour ; on savait aussi que l'on fai-

,sait secrètement sigrier ici des adresses de remercîment au
~roi de Prusse et aux puissances signataires du protocole;

on connaissait les maisons où se fabriquaient et d'où par-

laient ces adresses (k). A la fin, . les révélations devinrent si

complètes, , les indices si certains, que l'on n'eut plus de

doute sut le projet d'une manifestation politique dans le

sens royaliste, manifestation ù laquelle devait concourir un

certain nontbre de notî-bourgeois, de Suisses d'autres can-

tons et d'étrangers.

Le plan royaliste ne fut pas plutot dévoilé que les répu-

blicains pritent leurs mesures pour le déjouer. L'élan partit,

des Montagnes; un appel fut adressé aux citoyens, et bientôt-

tout le pays eut connaissance du but de l'assemblée de Va-

langin. Partout alors on s'organisa pour opposer h cette

manifestation insensée une contre-manifestation imposante. ,
Voici cet appel aux républicains :

(î) Elles avaient été provoquées, dit-on, par un personnage mys-

térieux qui parcourait en voiture les Montagnes et que les naïfs ap-

pelaient;l'envoyé du protocole. Il paraît que ce personnage n'était

autre què le capitaine anglais Ibbetson, connu-par sa participation à

la campagne de 1831 en qualité d'officier volontaire dans l'état-major

de Pfuel. La mission qu'il remplissait luïaurait été confiée par N. de

ilunsen, ami&assadcur prussien à Londres.



CEEBs coNGITOTENsi

L'teuvre de ténèbres des royalistes a changé de face. Après

avoir tramé dans l'ombre pendant quatre années la ruine de notre

patrie, ils veulent tenter au grand jour un dernier eKort. ,

L'assemblée géttérale de la bourgeoisie de Valangin est le

prétexte d'une grande réunion, où le ban et l'arrière;ban du

parti prussien sont cottvoqués.

Les émissaires de la Prusse ont donné le mot d'ordre; il a été

suivi par ces hommes égarés qui. voudraient replacer notre canton

sous la domination étrangère. Nous voici donc arrivés au moment

où les républicains neuchâtelois doivent de nouveau consolider

l'avenir de notre République.

Encouragés par notre mansuétude et l'appui du protocole de

Londres basé sur des rapports mensongers, les royalistes croient

le moment favorable pour faire une protestation contre nos li-

bertés, contre nos institutions républicaines.

Citoyens, voulez-vous laisser le champ libre aux manifestations

liberticides qui se préparent ? Voulez-vous renier le titre sacré

de citoyens suisses qu'après de grattds efforts nous avons acquis

par notre révolution ?

NONs DIILLE FOIS NON l

Nous pouvons en rép8ndre. Ainsi venez et prouvez par votre

.présence à la manifestation républicaine du 6 juillet, et d'après

les directions qui vous seront données par la Commission que le

peuple ueurhâtelois veut être avant tout, libre, Suisse et rien que

Suisse.

Citoyens, réunissons-nous toujours au cri de: vtvE La Bltpu-

BLIQUE !

Au nom de la Commission :
Le président, Fr, cnunvotstsn, lieutenant-colonel fédéral, député au conseil national. —

Lè vice-président, Justin Dtbnort. —Lc secrétaire, Jules Gnarin&asti, officier d'artillcrie. —
Lo président du bureau de l'association patriotique, Antédor HuMBEBT. —Le vice-président

du bureau de passociation patriotique, W. Fwvna. —Lc secrctairc du bureau de l'associa-

tion patriotique, CharlcsrUlysso Satinez. —Le cáissier du bureau de l'association patrioti-

que, Henri Husst. Lc caissier du bureau de l'associafiüon patriotique, Cclestin Dnoz. —
Louis Cot, oiw, commandant, membre ilu grand-conseil. —Vlysse Josrtu, niembre du
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crané-conseil. —Edouard Boùnpùm, men&bre du grand-çonseih —Alcido CaïAME, mem-

bre du grand-conseil. —Louis BRANnT-STAUEEER, mcnil&ro du grand-conseil. —Gustave

l&U,E'r, substitut du prcfet. —Adolphe LEUnA, conSeiller de préfeeturc. —Jules BAUse

capitaine. —Ed. BOUcEMONT, capitaine. —Aristc Lssl&UEREUN, officier de carabiniers. —
He&jri-François Dùcouuux, officier de carabiniers. —Auguste DùcoMMUN-LEscnov.

Henri, T&ssov, fils. —Albin Boùnllù&N. —Jules lurn. —Ulysse Dùnoïs. —Firmin Hùoùr. -

NIN. —Auguste Pïoùrv. ' (signatures de la &cl&aux-de-%'ánds. )

Bug. HùoUENIN, prásidént du grand-conseil. —Henri GRANc&EAN, membre du grand-

ccnscil, —J. JAcov-P&Aozv, juge ipappel et membre du grand-conseil. —A. LAMnEI, Ev,

sccrctairo du grand-conseil. —Edouard BIUEARn, membre du grand-conseil. —F,-V(&il-

l;anis DUI&oïs, men&bre du grand-conseil. —Napoléon GUINANn, membre du grand-conseil.

&t.-V, FAvRE-BUïïs, membre du grand-conseil. —J. JEAN NEnEv, président du tribunal.

A. BRÉTINo, substitut du práfct. —Fréd. HùoUENIN, major. —Jules CAïAME, assesseur

dc paix. -- Emile CAïAME. —-,P.-Henri PERRET. —- Alfred bfoNTANnoN. —— Auguste

HùoUENIN-DUMITANT. —- Jules BRÉT&No. —— F. Dùnoïs. —Jules HUMnERv-Dnoz. ——

Henri DonvAï-SANnoz. —P. JEANNERET-BARREïsv. —F.-A. ZUEERnUEïER. —J. GIRARn.

(signatures du E.oele. )

Comme on le voit, cet appel ne renfermait aucune me-'

nace ; il s'agissait seulement de pl'otester par le nombre et,
par la présence, afin de ne laisser aucun doute au dehors

sur la situation numérique des partis. Néanmoins cette at-

titude frappa le parti adverse de stupeur, l'outlecuidance

tomba et fit place à des protestations de loyauté, 'de sincé-

rité; mais le désappointement était visible.

La crainte s'elnpala aussi du Conseil admiuistratif de la

Bourgeoisie, soit des chefs de l'assemblée, et comme le

Conseil d'I&tat, avant que lien ne vînt démontrer que la

réunion bourgeoisiale n'était qu'un pi étexte, avait autorisé

la convocation, ces chefs recoururent, à lui, et tout en lui

transmettant une cdpie de l'appel attx républicaitts, ils dé-

clarèrent, décliner la responsabilité des couséquences que

cette nlanifestation pouvait entraînel. C'était là une demande

indirecte au Conseil d'Etat d'empécher la manifestation ré-

publicaine. Il est utile de placer ici la réponse de cette au-

'torité ct la réplique qui suivit du Conseil administlatif :



A N. le prés~dent el, d Npl. les ntembres du Conseil administratif

de la Bourgeoisie de Valangin;.

Messieurs,

Avec votre office du 80 juin, vous nous avez transmis une co-

pie d'une pièce. intitulée : Appel aua républicains. Eu assurant

le Conseil d'Etat'que vous avez pris toutes les mesures pour le

maintien de l'ordre pendant la réunion de l'assembléè de Bour-

geoisie, vous ajoutez que le Conseil administratif croit devoir dé-

cliner toute. espèce de responsabilité sur les conséquences de la

publication à laquelle votre office fait allusion.

Le Conseil d'Etat ne doute pas un instant que le Conseil ad-

ministratif n'ait l'intention de maintenir l'ordre pendant, la réu-

nion du 6 juillet, et qu'il n'ait pris, comme c'est sou devàir, toutes

les mesures propres à atteindre ce but. Mais le Conseil adminis-

tratif se tromperait gravement, s'il estiinait pouvoir, au moyen de

son office du 80 juin, se décharger de toute responsabilité. En

convoquant une assemblée générale de la Bourgeoisie à Valangin

le 6 juillet et eu provoquant uue grande réunion sur ce point, le

Conseil administratif a nécessairement assumé la 'responsabilitc

des conséquences de cette réunion, dont il a dû examiner avec

maturité. l'opportunité avant de la dévider.

Le pouvoir exécutif prendra, de son côté, lés mesures qu'il

croira convenables pour le maintieu de I"ordre et enverra des

commissaires à l'assemblée ; il espère fermement que nonobstant

le grand concours de citoyens qui se rendront dans la localité, ta

paix publique ne sera point troublée, mais il ne saurait accepter

la position négative que la Bourgeoisie, par l'organe de sou Con-,

seil administratif, entend se créer, et il ne l'accepte pas,

Il ne tient d'ailleurs qu'aux bourgeois de Valangin ét aux Con-

seils de la Bourgeoisie de voir le calme et l'ordre régner pendant

la 'journée du 6 juillet, et de rendre ainsi bien légère la responsa-

bilité que le Conseil administratif a assumée en convoquant l'as-

semblée générale en ce moment.

Nous saisissons cette occasion, àlessieurs, pour voüs assurer de

notre considéiation distinguée.

Le président, Piwczr. .

Le secrétaire, Aimé Hvsiazar.

Ncuchàtel, le 8 juillet 1858.



l.e Conseil d'Etat ne pouvait répondre ni plus sagement,
'

rri plus, dignement à messieurs de Valangin. En eAet, il dé-

pendait absolument et entièrement de ccs messieurs que
l'ordl'e. fùt maintenu et mémé que la manifestation répübli-

caille n'eut' pas lien. Il n'y avait pour cela rien de plus

simple que, de, cdntremander l'assemblée bourgeoisiale, qui
n'était aucunement indispensable, adresser le rapport de Ia

gestiorr écrit aux intéressés, et faire voter le renouvellement

de l'ádministration par districts. De cette manière les. choses

eussent été tout aussi bien faites, et tout se sérail bien passe;
c'est aiusi du moins'qu'auraient agi des hommes sans ar-
rière-'perisée et' désireux'de l'ordre et de la tranquillité du

pays. Mais le vrai but était manqué et tel n'était pas, le

compte des agitateurs qui se tenaient derrière le rideau.

Qll répliqua donc au Conséil d'Etat par des termes rlétournés

et des observations oiseuses, tendant h prouver que le Conseil

administratif était dans la nécessité de suivre l'impulsion

donnée sans pouvoir assumer auéune' resporisabilité. Voici

cette réplique, quelque, insir„nifiante, qu'elle, puisse paraître :
t

A N. le Président et à PlN; les membres du Conseil d'Etat.

51essieurs,

Eo vous adressant, le 80 juin„une copie de la proclamation-du
28 &lu mên&e niçois, portant pour titre : Appel. au' républicains,
le Conseil administra(if de la Bourgeoisie de Valaogin vous a dé-
claré, messiéurs, qu'il décliuait toute espèçe de responsabilité
toucbant les conséquences de cet appel, émanant de quarante-
ueuf citoyens, la plupart. fonctionnaires publics, et' autorisé d'ail-
leurs par le préfet de la Cbaux-de-Fonds. Il vous a communiqué
en même temps le programme qu'il a annexé à sa circulaire de
convocation, pour engager les bourgeois à s'absteuir soigneuse-
ment de tout ce qui pourrait teudre à troubler l'ordre et la paix
&ions leur assemblée généralè du 6 joillet, ainsi que durant leur
trajet pour s'y rendre et retdurner chez èux, II a df& se borner à

B



la publication de ce.progran&me et aux- plus pressantes' recoru

&canas&Ions à ses conseillers po« r le faire observer, puisqu'il p'au-

raii pu pré&&dré d&àutres dbesuies .sans s'arroger' des -àttributioi&s

qu'il n.'a plus:,

. Dans son bfîice &1&ré juillet parvénu le mème jour à.'l'0 heur&&s

du soir à Valaugin, le Çonseil d'Etat, tout. eu se n&oùtrant per-

suádé de l'i&&terition &lu Ço&iseit'admii&istratif &le maiuténir l'ordre

ù la réunion du'6 juillet, refuse d'accepter la positiori que là. dé-

&laration du. BO juin tend, ,a 'donner à, .la Bourgeoisie. &
Il euvisag »

qu'en con&;oqua »t en, ce moment. unè asse&nblée générale. de la

Boùrgëoisie à Valangi&& et eri prov&&quant u&ie graude réunion sur

ce point, le:Conseil adminislratif a nécessairement assu&né&la res-

ponsabilité des conséquencès de cette réuuion, . dont il a dû exa-

miner, avec maturité l;opportunité avant de tá, décider.

Mais, 111. le président et Messieurs, là responsabilité que le Con-

seil dé bourgeoisie ënténd déclioer est cellë' qu'aucun 'juge du

pouvoir politique, non plus que l'upinioü publique& ne-pourrait', l »&

imposer. C'est à.savoir, la responsabilité des couséquences. d;uu

autre appel que le sien, de l'appel adressé ù des citoyens qui n&,

soüt pas'bourgeois de Valangiu et do&it 'la présence-'én. grànd

nombre. dans. le lieu où les bourgeois seront réunis en éssemblée

générale, peut oçcasionner. du trouble et de mallieùreux conQits;

les termes de la proclamation qui la çouvoque ne sont assuré-

o&ènt pas proprës à dissiper lès àrai&&tes que 'l'on péut boncevoir

à cét égard. Si la réunion n'avait d'autres proportions que cèlles

que lui donnerait l'appel des Conseils de bourgeoisie, qui n'ont

convoqué que. les,bourgeois inëorporés, res Conseils ne' décline-

raient pas plus leur responsabilité qu'ils ne l'ont déclinée eu 1849,

persuadés qu'ils seraicut que, comme alors& on'verrait régner le

calme et l'ordre pendant la journée du 6 juillet. Ce qu'ils ne peu-

vent accepter, ' c'est: uue respousabilité quelconque des consé-

quences d'un áppel qu"ils voient avec 'le plus vif regret et qui

tend à-placer' la Bourgeoisie dë Vaqangiri, dans uue position diffé-

'rente de' celle dès. autres corporatioüs, auxquelles on laisse. pleine

liberté, à teueur de la loi, de vàquer paiëibleméi&t aùx' affaires de

lèur adu&inistràtiou 'et à l'élëction de leurs 'administrateurs.

Qùant à la qùestiou
'd'opportu&iité', lé Conseil' administratif ne

peut se dispeuser de rappèlcr ce.qui doit servir à déinontrer qu'il

est à cet égard à l'abri de toute critique fondée.

C'est déjà'le 2 áoût 1849.qu"il a souinis sou nouveau règle-

mçnt à la sanction du Conseil d'Etàt, qüi lui a fait annuucer plus



tard par son préfet du Val-de-Bus, que la Bourgeoisie pouvait,

e» ait& ndant un arrêt de sanction, se régir à teneur de ce règle-
ment. Oi; l'article'8 porte' que " les bourgeois s'assei »blent pé-

riodiquement tous les trois ans, la veille du premier mercredi

„de juillet, à 9 heures du matin, .dans le verger que la. Bour-
geoisie-possède à Valangin. „ Il y a donc bientôt trois áns que
l'on a décide et 'qùe l'on a informé" le Conseil d'Etat qu'il y au-
rait une assemblée générale des bourgeois à',Valangiu. le mardi

P& juillet 1852& à 9 heures du matin C'est le I8 mai que le Con-
seil, de bourgeoisie a .pris des mesures pour la co »voquer; il en

a inforn&é le Conseil d'Etat par un offire du 24; le 5 juin, il a

euvoyé à la Chancellerie un avis' de convocation a insérer dàns

la Feuille officielle; le 5, M. le secrétaire d'Etat a annoncé que le

-Conseil d'.Etat avait fait surseoir à cette insertion„ce qui a en-

gagé le Conseil de bourgeoisie à surseoir aussi a tout envoi de

rirculaires d'insbùction et dé coi&vocation ; le 14 juin, nouvelle

lettre portant qne le Conseil d-'Etat ne voyait aucun' inconvénient

a ce que, en attendant la solution de la question de sà sanction,

te Bèglemeut de 1849, continuât à être suivi, et, qu'en cousé-

quence la Chancellerie allait faire insérer dans la Feuille officielle

l'avis de convocation qu'elle avait retenu jusqu'alors; dé ce mi-
ment, le Conseil de bourgeoisie a donné suite à l"impressiou et à&

l'envoi de ses circulaires. Il est ainsi de toute cvidence, M. le

président et Messieurs, qu'il n'a fait que ce qu'il avait le devoir de

faire; il a convoque l'assemblée du 6 juillet, parce que. le règle-
ment de 3849 qu'il avait l'obligatiou de suivre et d'observer, fixai&

çette date, et si l'on fait attention que c'&.st déjà le 18 mai qu'il

a &lécidé la. convocation, on sera pleiuement convaii&cu qu'il n'a

eu aucune pensée pareille à celle qu'on semble vouloir lui p&'êter

Telles sont, lllessieurs, les observations que le Conseil de bour-

geoisie, a cru devoir vous soumettre avec autant de vérité qu&.'

de franchise. Du reste, il a appris avec plaisir que c'était ïiiiten-

tion du Couséil d'-Etat de prendre toutes les mesures propres à

assurer le maintien de l'ordre, ce qui paraît d'autant. plus-conve-

nable que, d'après divers rapports, il se tient des propos qui àn-

noncent. des intentions, sinislres, n&ême. deus ui&. canton voisii& où

l'appel dont il s'agit, a aussi été répandu.

Nous. saisissons, etc.

Qu&ncnF, , f&rés&rIe&&t, —'- l, . Pana »:, serré&a&re.

Valang »&, B ju&llct t,85'8.



Protestatiou de calnie ct d'orùt'c, expression 'de craitttcs

de troubles et de conflits, invocalion de légalité : voila tout

ce què résume celte lettre; ce qui était fort bieri-,' mais »e

détruisait en rieii les prévisions sur le but occulte, puisque

l'on tenait toujours opiniâlrément au" jour fixé et à une

réunion générale.
'

Pendant quc ces lettres s'échangeaient, :les .répùblicains

ne perdaient pas leur tenips; parlout. on s'ápprêtait à se

rendre en masse à Valangin. La section patriotique di Neu-

cbâtel n'était pas restée"en arrière ; dès qu'elle eut'connais-

sance de l'appel des Montagnes, elle se réuriit pour délibérer

sur les mesures à prendre. Il fut décidé à l'ùnanimité que

le Comité de la section adresserait, au noin des républicains

de Neucbâlel, un appel' à lous les citoyèns 'du Vigrioble ; ce

. ce qui fut fait immédiatement. Cet appel était ainsi conçu :
. C

lkirunucA&as

Iiattu dans la lutte électorale, . le, parti prussien cherche à ré-

"paicr sa défaite.

A l'abri'de cette même Constitution qu'ils calomnient et qu'ils

'

veulent détruire, les meneurs 'de ce parti .organisent uuè mani-

festation royaliste.

Sous le nom de bourgeois de Vatangin, "ils,convoquent tous

leurs adhérents, bourgeois op nony 5euchàtelois et étrangers.

Suivant leur ;habitude, c'est dans l'ombre qu'ils ourdissent

- leurs trames.

Les ltépublicains ne doiveut pas"rester ïuaclifs. A cette mani-

festatiou faite contre la Suisse, ils doivent répondre par uue'ina-

uifestation suisse ;

Opposer au nombre un nombre plus grand, prouver au parti

de l'Etranger que les républicains veillent et qu'ils ne redoutent

la lutte sur aucun terraiu l

llépublicaius, rendez-vous donc à la n&anifestation républicaiue



du ô Juillet, à Valangin ! Que vos colonnes sc rallient au crïde
vlvE LA EÉPUBLIQUE!

Neuchâtet, le 80 juin 1852

Au, uonl àes aaéyuhucatns àe %euchaiel

Le président, H. FAvaE.

Le Secrétaire, C.-L. BoaEL..

Ce'qui'vint encore ajouter à l'élan des républicains-et

accroître leur entlioùsiasnyé, 'cc fut la proclamatiori'suivante

du Conseil d'Etat :

CHEss coNclTOYEEs !

Le, l ", mars 1848,.le peuple, neuchâtelois a reconqiiis son droit

imprescriptible de souverainelé

Le 80 avril, tous les membres actifs de la famille neuchâteloisc

ont éte appelas è se prononcer sur la Constitution du pays, et la

République est sortie triomphante de. cette épreuve, solennelle. .

Notre Constitution républicaine a été garantie par l'unauimité

des'Etats' de' la Confédération. Elle nous a procuré une place

assurée dans le faisceau fédéràt; Le peuple suisse lui-même a

sanctionné notre couvre par le vote souveraiii qui a donné à sa

Constitution actuelle la date, pour nous si mémorable, du tS
septembré. ,

Dès lors, nos institutions se soàt dévcloppéés et'consolidées

de la.manière la plus pacifique et la plus régulière. .La.Providence

a béni nos efforts. Notre patrie s'est élevée à un degré de pros-

périté quc jusqu'à ce jour elle n'avait jamais atteint. Les élections

du '88 mars de cet!e année, pour le renouvellement 'intégral de

l'autorité supérieure de la Répubtiquc, ont donné une consécra-

tion décisive iiux travaux de la première législature. L'àvenir de

notre petit pays se. présentait sous un aspect si favorable, que

ïon croyait généralement pouvoir vouer désormais toute sa sol-
licitude aux amélioré(ions' régulières et progressives de l'admi-

nistration intérieure et aux productifs travaux qui occupent notre

laborieuse population. Des circonstances que nous nous abstien-

drons de rappeler, cn. ont déciilé autrement !



Casas coiicrrovans l

La population républicaine du caiitoü s'est jùstement émue des

tl'âmes ourdies par les ennemis de nos institutions. Elle a résolu

de témoigner par une éclatante manifestation son attachement

inébranlable à lá Constitution républicaine et à la Suisse, notre

unique patrie l

Le Conseil d'Etat est heureux et fier de voir l'enthousiasme des

républicains dès qu'ils peuvent croire le principe national menace.

C'est en se montrant gardien vigilant de son iudépendance, c'est

en se trouvànt toujours debout, prêt à la détendre, qu'uu peuple

assure sa liberté.

âlais, pour qu'une manifestation présente le caractère imposant

qu'elle doit avoir, il faut, vous le savez, que l'attitude des citoyens

réponde à la grandeur du but qu'ils se proposent d'atteindre.

Vous prouverez à' la Suisse qué le peuple républicain de Neuchâ-

tel a le seutimeut de ses devoirs comme il a celui de ses' droits.

Soyez donc calmes et dignes l Soyez, 'en cétte circonstance

solennelle, ce qàe vous avez toujours été dans uos fêtes et dada'

nos réunions populaires! Qu'aucune provocation ne parte de vos

rangs; ne rcponilez. niême pas à pelles, qui pourraient vous être

a&lresséqs et laissez à l'autorité, qui veille avec vous, le soin de

réprimer les infractions à la paix publique.

â1éprisez les bruits 'ménsoiigers qui, dans un but facile à com-

preudre, se répandent clandestinement 'dans nos campagnes. Les

intérêts de notre Canton sont entre les mains des Conseils de la

Confédération : ils ne failliront point à les défendre.

Chers concitoyens l Qué' la journée .du 6 juillét soit encore

wiie belle journée pour la Répuhtique !

Neurhâtel, .le 2 juillet 1852.

Au nom du Conseil d'Etat

Le Présadent, Fwozv.

Le' Secrétaire, Aimé Huwnaar

Celte proclaiuatiou électrisa tous les cteurs républicaius,

laut il est vrai quc Ics uobles et belles paroles ont toujours



du vetenrisscmenl dans les coeurs dvoits et généreux. Vorts

de l'approbation de leur gouvernemenl, , les vépublicains at-
tendaient avec impatience le jour de se montrev; et pour(ant
point de haine dans celte ardeur, point de menaces, poinl,
de desseins de veugeance, mais une noble fierté républicaine.
Quel contraste avec les hommes du coup monté dans l'ombre l

La sombre joie que ceux-ci manifestaient quelques jouvs
auparavant avait fait place à une laciturnité inqùièle; chez
eux, point d'encouragenrent; lenr organe, dans sa prudence
de renard, restait muet. Pourtant, au dernier nroment, il

sc hasarda timidement à recommander à tous les bourgeois
de Valangin « de ne pas se laisser détourner de l'assemblée

» par l'agitation de l'Association patriotique. Nous rappe-
~. ions, 'dit-il encore, à- toùs les -NelrchâteÏois et 'à tous les

» habitants du pays, Suisses ou étiangers, qu'il ri'est per-
» sonne qui n'ail, le'droit'de se rendrè à Valangiri, s'il y
» prend plaisir. » Le tout en se retranchant naturellement
derrière la légalité de la réuniou. Ce petit appel aux ctran-
gers à la Bourgeoisie, tout pâle el anodin qu'il étail, . avait

à coup sùr bien sa portée pour les amis.

Alàis arrivons au 0 juillet. ,



Le 6 juillet. —, Patriotisme des Communes. —Adhéstone à la

. résolution. du 6. —Démonstrations des' Neuchâtelois établis a

l'étranger. —Manifestations des citoyennes neuchâteloises. —
La guerre des chiffres.

Çonsignons d'abord les premières dispositions prises par

les républicains pour établir l'ordre dans cette mémorable

journée. Voici le programme élaboré par la Commission et

auquel tous les citoyens se conformèrent exactement :

. Hassemblement général à 8 heures et demie du matin, à Bou-

devilliers, des trois colonnes commandées par àl. le lieutenant-

colonel fédéral Frédéric Courvoisier.

La f" colonne, commandant Philippin, major, se compose des

colonnes des districts :
1" de Neuchàtel, commandant Heuriod, major.

2" de Boudry, commandant Marillier, lieutenant.

D' du Val-de-Rue, commandant î'ripet, major.
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La. 2-' colonne, commandée par ltb Colomb, commandant de
balaillon et formée des colonnes des districts :

t' du Locle et des citoyens des Verrières et des Bayards,
'

commandant Hugo enin', 'major.
' 2' de ld Chaux-de-Fonds, comniandant Billon, rchef dej ba'-

taillon.

La,3"- colonne, commandant Piaget, major, est composée du
ilistrict du Val-de-Travers.

Lcs chefs de colouncs prendront. les mesures-nécessaires pour
arriver à 'I lieure prescrite à Boudevilliers. Chaque colonne de
district sera'divisée en sections de î4 hommes; soit ô files sur 4
rangs, commandées par un chef, de, section.

Les citoyens qui prendront des voitures devront suivre-la co-
lonne, et sont invités à laisser leurs équipages aux environs de
Boudèvilliers.
"

Chaque'citoyen devra se pourvoir de vivres pour un jour', les
commandants des colonnes. de -districts. prendront' des mesures
destinées a parer aux éventualités et nommeront un. commis-
sariat;

J I

Les citoyens porteront à la boutonnière un ruban. , les chefs-
de section un brassard simple, et les chefs supérieurs un brassard
à Iranges. Toutes ces marques'distinctives aux couleurs cantonales.

La Commission qui a pris l'initiative est chargée de'l'ordre de
l'assemblée, leur marque distinctive est nn brassard rouge.

-L'heure du départ, sera fixée par le commandant. en chef.

Les. colonnes reprendrout pour. le retour la mîme route et le
même ordre que pour l'arrivée.

Au nom dç la Commission, : .
Le.Président, Fréd. Çouavoisiaac

Le cice-président, .Justi n BJLLoN.

Le, secrélaire, Jules GRAxniExw. ,

Le ô juillet, dès l'aube du jour, les tambours battaient

le rappel dans chaque localité, et tous les républicains étaient

sur pied; Chacun s'empressait d'accourit sur' le lieu'de ral-

liement où devaient se former les sections. De tous les points



du pays, les mesures étaient: prises, la dislaiice calculée

pour arriver à l'heure dite au rendex-vous général, Boude-

villiers. A neùf heures en effet, les colonnes des-Montagnes,

celles, des districts, de Neuchâtel, de Boudry, du Val-de-

Travcrs et du Val-de-Ruz étaient rénnies dans ce village, et

formaient un effectif de près de 9,000 citoyens. Ces colonnes

n'eu formèrent bientôt plus qu'une, immensé, imposante,

et disciplinée comme une armée de conibattants. Les tam-

bours et-la musique releutirent, les bannières s'agitcrent,

et la lière cohorte se mit en marche pour Valangin sous le

commandement des chefs respéctifs.

La colonne, qui avait éte formée sur quatre hommes. de

front, arrivait au lieu de réunion à $0 heures, et.gravis-

sait. la colline escarpée où elle devait camper, . Cette colline

était opposée au verger où campait la petile masse'royaliste,

et lui faisait directement face. Pour donner une idée, du

spectacle imposant et majestueux. qu'oflrait cette colonne,

il suAit de savoir que la tête avait déjà atteint. le sommet

de la colline que les derniers rangs se trouvaient 'encore

dans Boudevilliers. Elle tenait'donc une étendue'de'plus

d'une denii-lieue. A dix heures et 'demie, la colonne l'épu-.

blicaine était massée dans son camp. Il y eut un moment

de halte dont profitèrent les citoyens pour se reposer ét se

restaurer; ils pou~aient, depuis leur position, einbrasser

d'un seul coup d'tnil et dans toute son exiguité le camp

royaliste, qui contenait de 2;500 à 5,000 individus, y coni-

pris les cürieux, les sympatbiqiies, les femmes et les en-

fants (4).

:(1) C'est, sur, des donnéés, certaines, :et d'après les diverses appré-

ciations impartiales èt. désintéressées d'étrangers au pays, et à ses

aifàires que nous donnons ici le'chiffre 'le lilus approiimatif des. deux

assemblées.
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Les royalistes avaient jugé'à propos de devancer l'heùrt:
1

de leur convocation et.de se.rcudre sans bruit sur. le.'. pré.

de. la àouiigeoisie; -ils étaient donc. déjà fort avancés dans.

leur opération: dé liourgeoisie, lorsque les républicains vin-

rent prendre place vis-, à-vis d'eux. Ils purent toutefois:se„

convaincre par. leurs propres yeux:de l'inimense supériorité:

uumériqué dè leurs pacifiques adversaires. Aucune baunière

ne flottait au milieu d'eux', ,et l,'aspect triste, et. inorne' de

leur catnp faisait un. contraste frappant avec, l'animatiou qui

régnait sur la colliüe opposée:
' '

Pendant le moment- de halte que prenaient les patriotes,

une tribune était élevée comme par enchantement, , dessço-

lonnes étaient dressées de 'chaque coté pour. recevoir. .:les. .

cent et quelques bannières aux couleurs"cantonales et' 'fédé-

rales, , qui y furent arborées en faisceaux. Çes préparatifs,

terminés, la masse se groupa autour de la tribune, et iii se

(it un silence soleunel. Le but de la manifestation, ful; alors

exposé'par M; Amédor Humbert, président de l'Association

patriotique, qui invita ensuite N ; Auguste Lambelet à 'donnet'

lecture de la résolution arrêtée par, le Comité central pour

ètre soumise au vote des citoyens. M. Lambelet fit' préèéder

cette lecture du discours suivant, qui fut fréquemment in-

terrompu par les'bravos et les cris d'adhésion de l'asseni-

blée :,
CBEBS CONCITOYENS)

Si l'on vous eût dit, il y a queLques mois, lorsque les électioiIs

à la représentation cantonale constataient d'une manière si évi-

denté les veaux du pays; si I"on vous eût ditiqu'aujourd'hui vous

seriez obligés poIir défendre votre révolution, pour défendre la

République, de faire une nouvelle-manifestation de votre volonté

souveraine, vous vous seriez refusés à le croire. Votre force était



incontestée, votre supériorité numérique, était suff!samment con-

statée, .et après un tel résultat; l'on était en droit 'de croire que

dorénavant le parti dù passé. saurait se'tenir pour définitivement

vaincu. 'Pendant les trois mois qui -se' sont écoulés depuis cette

époque, que s'est-il donq passé qui. a pu changer la face, politique

du pays? {}ui a ramené cetto agitation que l'on était en droit'de

croire à jamais bannie de votre sol? Votre gouvernement a-t-i!

manqué à ses'devoirs? (De toutes parts' ; Non I non. !)Dans la di-

rection des, affaires -publiques a-t-il compromis les intérêts du

pays 2 (Non ! non !)Votre grand-conseil a-t-il méconnu. sa noblè

mission de'faire la loi au profit de tous? (Non ! mille fois non !)
Pourqüoi ''donc' ces' rassemblements d'hommes ? .pourquoi ces

deux partis en présence, comme dans les jours ob les méfaits

d'un gouvernement appellent une éclatante réprobation'? Ce qu'il

y .ai je vais vous le dire. Pendant le courant du mois dernier, il a

été signé à Londres un protbcole qui rappelait les ancieris droits

dù roi de Prùsse sur Neuchâtel. (Cris énergiques : Nous 'ne lui én

reconnaissons aucun. ) Voilà, .le iuotif de cette rerruilescence du.

parti royaliste : a l'appui problématique d'un acte falsifié, les me-

neurs'de ce parti penseüt renverser ce que nous'avons fondé, et

asseoir leur domination sur les ruines de la' République. (De toutes

parts : Jamais! jamais!)

Chers concitoyens, notre 'volonté'à nous. ne comptera-t-. ellè

donc, pour rien dans;cette grande a!faire2 Pe!ise-t-on qu'un. pro-

tocole, quel qu'. il soit, puisse nous engager à remettre en question

notre grande conquête de 1848, à renverser 'l'a:uvre de quatre

années? Pense-'t-ou qu il suffise d'un simple' protocole pour em-

pêcher la, Confédératiou suisse de nous couvrir de sa. puissante

garantie. î (Non ! non !) Eh bien ! citoyens, soyons résolus et

énergiques, et disons-leur que nous n'ávons rien a rèdouter d'un

protocole dont la'signification'ét la portée sont 'd.'ailleurs tout

autres que ce que l'on veut faire accroire. Nos adversaires eux-

mêmes le tiennent pour une lettre morte, s'ils ne peuvent pas

arriver à prouver qu'il est dans les désirs de la grande majorité

dn peuple neuchâtelois ; ils n'ont donc rieii épargné jour attein-

dre ce but, et ils ont voulu exploiter à cet elfet la circonstance

de' la réunion de la Bonrgeoisié de'Valangin. ' . .

: A notrè. tour il s'agit de faire une démonstration qui fasse, jus-

tice des menées d'adversaires pour qui tous les moyens sont bons ;
nous n'avons pas besoin,

'
nous, de. nous adresser. , à l'étranger, de

mendier l'assistance de cinq grandes puissauces c'est à la Con-



fédération que nous devons práuv'er que- uous 'représenténs' bien

réellement là grande. majorité de. notre peuple, . que nous'voulons

âtre Suisses et rien que Suisses. Pour réaliser'ce noble dessein,

il'est ùn moyen bien simple, c'est dé manifester par un actë im-

posant votre volonté souveraine, non pas seulement par dés pà-

roles, mais par uné adhésion écrite. .

L'orateur fltt ensuite lecture, au milieu d'un religieux si-

lence, de. la Résolution du Comité central, ainsi:conçue :

Le peuple neuchâtelois, réuni aujourd'hui en assemblée popu-

laire, à Valangin, déclare à la face du ciel et devant Dieu :

{}u'il veut rester Suisse et rien que Suisse; qu'il veut la Répu-

bliqùe' neuchâteloise; qu'il proteste de la maàière la plùs 'énergi-

que contre les menées, quelles qù'elles soient ; qui auraient pour

but de répudier la. Révolutioq du 1'" stars et ses conséquçnçes, et

qu'il considère ces menées ràmme criminelles et anti-nationales.

C'est ce.que les soussignés-déclarent et attestent par leur si-

gnature c'est ce qu'ils prennent l'engagemcnt de faire respecter,

au besoin par tous les'moyens'en leur pouvoir.

I

Un imtnense cri d'approbation plusieurs fois répélé ac-

cueillit celte déclaration. M. le major Philippin succéda à

1g.. Lambelet pour faire part, . d'une autre proposition éma-

nanl, aussi du Comité central de PAssociation patriotique, et

ainsi concue' :

. « Le peuple ncuchâtelois demande au gouvernctnent. de

» prendre les mesures nécessaires pour faire cesser 1*agita-

» tion contre, la République et -pour, faire punir les agita-

» teurs. Il demande â cet etlet la convocation immédiate

» du Grand-Conseih »

L'orateur développait cetle propositián dans un discours

chaleureux, lorsqu'il fut interrompu par un incident qui

causa 'un instant'dc' tùmultc et faillit amerier' un conflit. Une



colonne royalistc, loin d'iniiter la prudence et la discrétion

des colonnes républicaines, qui 'toutes avaient fait :de longs

'circuits pour ne point gèner ou ; interrompr e l'assemblée

opposée, affeçta, en s'eu. retoürnant, de passer près du camp

républicain. Celte bravade aurait infailliblement mal tourné

pour ses auteut s, sans l'intervention des chefs' républicains.

Le calme étant rétabli, M
'

Philippin put repr endre son

discours, et sa proposition fut votée spontanément et à l'u-

nanimiîé. .On fit ensuite circuler. des feuille. contenant le

texte de' la première résolution, pour êlre signées dans les

différentes sections. Cette opération ne put se faire'qu'im-

parfaitement, et cela se concevra facilement si l'on songe à

'l'inconvénient qu'il y avait d'apposer sa signature en'plein

air, et au mouvemerit qui devait nécessairernent avoir lieu

dans une aussi grapde nsasse. Aussi fut-il résolu de présenter

plus tard et à domicile ces.exen&plaires'â la signature des

citoyens; c'est en effet ce qui a eu lieu depuis, comme on

le verra plus loin. '-

Pendant, ce temps la réuuion royaliste:achevait de remplir

sa tâche avouée ; elle avait entendu le rapport de la gestion

de ses f80,000 fr. , et renouvelé son Conseil administratif.

Mais la manifestation que l'on se proruettait, mais le signai

qui devait faire retentir l'air des cris de vive le roi, 'mais

l'adresse respectueuse qui devait s'en suivre; hélas ! tout

cela dut rester renfermé dans les poitrines ou se faire men-

talement. On dut jeter les yeux sur cette colline vivante,

qui semblait dire : votre royauté n'est qu'un'fantome, il

n'y a plus ici qu'un peuple d'hommes libres, qu', une seule

et mémé famille, ; plus de rois, plus de.maîtres !A ceux qui

étaient venus implorer l esclavage cl dont la devise était :



royauté ct, priviléges, la colline répondait : république et

égalité ! .
C

A quoi. donc eùt servi, à'quoi eût abouti'cette manifesta-

tion, en adméttant même que quelques centaines dé voix se

fussent fait entendre et eussent répondu à un cri proféré,

consumé cela aui ait eu'lièu sans la présence du vrai peuple neu-,

chàtelois et de la 'Confédération représentée& Cela eut abouti

à:prouver le ridicule; pour ne pas dire l'infamie, et l'inutilité

des éAorts d'uhe poignée d'hommes pour aveugler quelques

adhereùts et l'étranger au protit de leur ainbition personuelle.

Célá eùt été un mensonge. Et si, comme on le donne pour

certain, un émissaire pr ussien se trouvait dans les rangs des

royalistes déguisés en bourgeois de Valangin, si cet, .érnis-

saire avait pour mission de constater la vérité pour faire un

rapport à son gouvernement, quelle valeur. aurait-il tirée

d'une, aussi misérablé manifestation. contre une protestation

aussi imposante&

Donc, manifestation ou non,
'

rien ne venait' chariger' la

face des choses. rien ne pouvait voiler la vérité ou étáblir'

le moindre' doute. Devant cette impuissauce, l'assemblée

dont le projet venait de faire fiasco dut faire ses derüiers

adieux au verger de Valangin. Quelqües cris de vive la'bour-

geoisie! sé firent entendre, puis. . . '.'. tout s'éclipsa.

L'assemblée républicaine avait terminé sa mission; elle

avait vu disparaître et se. disperser devant elle cette fi'action

liberticide qui avait osé projeter l'asservissement de son

pays, et qui, dans ce but, s'était réunie, pour faire enten-

dre ses aspirations à une domination étrangère ; sa présence

seule avait sufïi pour frapper de paralysie ces hommes na-

gucre si astucieux, si pleins d'outrecuidance, qui se flattaient
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de pouvoir donner le change à-: la Suisse et à l'Europe sui

les véritables sentiments du peuple neuchâtelois. Après avoir

rempli leur devoir et montré â leurs adversaires combien

une. bonne cause, l'amour de la patrie et le sentiment dc la

liberté peuvent donnci de force et d'union, nos républicains

durent aussi songer â se séparer. De cordiales poignées de

main s'échangèrçnt, puis les citoyens des diverses localités

se. formèrent de nouveau en colonnes, qui s'acheminèrent

chaçune de son côté, non la tète basse et l'air contrarié,

comme lçs hôtes du ver„er, mais la tête haute et avec cet

air de satisfaction que donne l'accomplissemciit d'un grand

devoir.

En n'envisageant que superficiellement cette manifestation

républicaine, on s'ar'réte aux cAets qu'elle a produits et aux

perfidies'qu'elle a déjouées; on donne toute son admiraiion

à cette masse d'hommes qui 'n'oiit besoin que de se montrer

pour réduire â néant les calculs du parti de l'étranger; cela

est fort naturel, sans doute. Mais si l'on veut apprécier de

plus près le sentiinent profond qui animait ces nièmes

liommes, il faut se rendre compte du dévouement qu'ils ont

montré. Sans parlei du soleil tropical, qui ce jour-lâ par-

ticulièrement dardait ses rayons lès plus intenses, de cette

chaleur suffocante qu'augmeutait encore l'agglomération des

individus, et qui pouvait détei miner des maladies mortelles,

il faut considérer le sacrifice que, pécuniairement parlant,

l'agriculture ct l'industrie ont lait eii cette circonstance. Aux

Montagnes, où la prospérité dc la fabi ique exigeait tous les

instants du travailleur, maîtres et ouvriers avaient quitté

leurs ateliers; dans-le Bas, ou les travaux de la campagne

en cette'saison réclamaient tous les bras, les agriculteurs

avàient abandonné champs et. prés. Sans iloutc, tous ces
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pâti'rotes. Il ùfr t. l)as terril corlrl)te de cela, ris ll ont, llléllre pas

paru. s'en apcrcevoiv, el c'est pourquoi il doit leur en être

tenu compte ici. Quoiqüe bavassés ùe fatigue et couverts

de suéur. 'ct de poussière, on les entendait, à leur vetouv,

se féliciter'de la bonne jouvnée qu'ils avaient faite 'pour la

République, et sc déclarer toujouv~ .pvèts dans une sem-

lrlable, occasion.

Mais une preuve admivable de patviotisnre et de dévoue-

ment à la République, qui mérite bien d'êtve consignée ici,
c'est la conduite d'un certain nombre de Communes à l'oc-

casion de cette journée. A la première nouvelle du plan

des royalistes et de l'appel aux républicains, ces Communes

se réunirerrt spontanément et votèi'ent des subsides pour

ceux. dc leurs ressortïssauts qui iraient répondre à cet appel.

Nous citcvous St.-Àubin, , qui alloua 400 fr. dans ce but, ;
3fôtiers, qui y destina une somme semblable ; Auverrrier,

qui o5rit 325 fr. ; Crcssier, qui vota 80 fr. ; Coruaux, qui

alloua k fr. . 50 c. à chacun de ses ressortissants qui se

rendrait au camp républicain de Valangin. Gorgier, Cor-

taillotl, Colombier, Freserrs, Bêle, Oevaix et d'autres al-

louèrent dcs forrds pour le mémé bnt.

Honneur, honneur à ces Corurnunes ! Le pays leur gar-

&lera sa reconnaissance, l'histoive les honoveva:

Ce sont probablemerrt ces traits ùr;, patriotisme, vus avec

rage par quelques hommes vils, rendus fuvieux de ne pou-

voir livrev leur propve pays à l'étr'anger, qui ont poussé

ces frrix Ncuch, 'rtelois'à c;rlornnicr leurs concitoyens- cn

avançant dans des feuilles non moins ignobles, quoique soi-

(lisarrt suisses, quc lcs l&artisrrns dc la. Républiquc avaicrrt
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soudoyé des bariùt. 's d'étrangers et de vagabonds pour. venir

à,Valangin (4-).
I

'u

Honte d cés làches anonymes !.honte à ces inrposteurs !

Ceux-là, l'histoii e les flétri ïa.

- Il-est-regveltable toutefois que' l'exemple des 'Conrrnunes

que nous venons de citer n'ait pas été imité généraleinent.

A Boudry, pav exemple, le Conseil administratif de la

Commune fil, preuve en cettc -circonstance d'un maùvais

vouloir inconcevable. Il retusa net les allocaliáus'demandées

par quelques bourgeois, et; chose incroyable, c'est que ce

fut urie minorité du Conseil qui, en l'absence de la majorilé

des membres,
'

prit'sur elle de rcfusev nu nom du Coriseil.

Cette lôcalilé était donc', de toutes les autres, celle'"qui

avait le moins'de cliances d'étre convenablement représen-

tée à l'assemblée du 6. D'nn côté, la pression ar istocratique

et royaliste qrli:pése' suv les agriculteurs et les ouvriers des

fàbr iques; de'l'autre, ' le maùvais vouloiv de l'autorité com-

rnunale, tout semblait devoiv annihiler la représentation de

la localité,
' lovsque la pvoclamalion du Conseil d'Elat vint

rendre le courage et trancher la question. Une souscvip-

tion s'ovganisa, et elle pvoduisit bientôt de quoi faire face

à l'enlvetieu d'une colonne de 4b0 hommes. Le 6 juillet,

450 citoyens de Boudry'allaient'grossir les rangs' de la

protestation républicaine.
'

Puisque nous en sommes aux exenrples, nous en cite-

rons encore deux diametvalement opposés. Pendant qu'aux

(1) Nous voulons désigner ici ces lettres-infâmes publiées sous le

titre de correspondances neuckdleloises dons le Journal de Genèse

et l'Indépendance de Berne, lettres dont' l'opinion publique a fait

justice.



Montagnes les chefs d'ateliers donnaient l'impulsion à leurs
ouvriers et se joignaient à eux pour venir à Valangin, il
était loin d'en êtve de même dans quelques établissements
du Bas.

'

Nous avons appris que notamment les chefs de la
fabrique de Cortaillod s étaient montrés for t hostiles contre
ceux de leurs ouvriers qui avaient participé à la manifesta-
tion, et que ceux-ci, qui avaient déjà, pécuniairement par-
lant, fait le sacrifice d'une journée de travail pour, la çon-
sacrer à la Bépublique, furent obligés par leuvs chefs à
travailler gratis une seconde journée pour l'établissetnent.—Sur de pareils faits, nous nous abstenons de toùt com-
rnentairc, et nous passons à une mention plus agréable.

Les femmes peuvent aussi revendiquer leur pavt à cette
grande journée; si parmi elles'quèlques-unes sont encore
infatuées'd'nn régime royal, leurs concitoyennes, eri revan-
che, ne négligent aucune occasion de mánifester leurs sen-
timents pàtriotiques. Ce jour-là surtout, elles en donnèrent
un témoignage non équivoque en employant leur influence
sur leurs maris, frères, parents, pour les engager à' rem-
plir leur devoir civique. Sans parler des Montagnes et d'au-
tres parties du canton, où les femmes montrèrent le plus
grand empressement au départ et au retour dcs colonnes,
nous citerons Cor taillod où, après le départ, de la colonne,
les dames de la localité tancèrent vertement des citoyens
qui allaient faucher au lieu de sc rendre à Valangin.

A Travers eut lieu une charmante scène, improvisée d'un
côté et inattendue de l'autve. Les dames et les démoiselles
de la localité, dans la prévision que la jouvnée sevait

pour
'

les républicains, livent élever, à l'entrée de ce beau village,
un gvand arc-dc-triomphe, qu'elles ornèrent elles-mêmes el
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décorèrent d'urie large inseriplïon portant': Vive iu Répw-

4lique! Quand le "gros de la colonne Bit sa rentrèe, ces ci

toyennés formèrent la haie-des cleiix cotés de l'avc, pour en

faire les'honiicurs aux patiiotes. Lllcs fuient saluées et re-

uierciées de leur 'attèntiou 'palviotique dans- une aBocution

que leur' àd vessa' le iii'ésident'du coinité'de la colonne, et,
'

è

laquéile. eBes répondivent pai trois chants -nationaux choi-

sis pour la circonstance.
'

- Nous avons dit qu'il avait été résolu de faire circuler h

domicile des exemplaires de la première Bésolution .votée ii

l'assemblée du 6 Juillet, afin rie pouvoir constater les àdhé-

sions. Ces feuilles fuient bientôt revêtues de nombveuscs

signatures, et au 5k juillet, ensuite du dépouillenieut fait,

et d'après le vapport officiel de M. Aime Huinbert, conseil-

ler-secrétaire il'Etat, au Grand-Conseil, le nombre de ces

signatures était déjà dc $0,448, dont 6,585 de Neuchàte-

lois. L'indication de ces adhésions, ainsi que l'adresse de

la.commission il'initiative de la inaiiifestation républicaine,

contenant le texte dc la Bésolutiou, fut expédiée à Bévue

pour êtie communiqnéc aux Conseils de la Confédération, et

inscrite att protocole de l'Assemblée fédérale.

Quelques joürs apvès, dc' nouvelles fcnillcs d'adhésion

étaient rncorc déposées à la chancellerie; elles portaient, le

chiNre total dcs signatures jusqu'ii ce jouv, à 40,569, dont

6,477 de Neüchatcláis, et 4,092 de Suisses d'autres can-

tons. Enlia, il'après le devnier déponilleiiient, ces signa-

tures s', élèvent ait çhiffre de t0,927, dout 6,845 Neiiçhà-

telois, et 4, k k 4 Suisses ipautres cantons.
t

Les Ncuchàtelois ilomiciliés-soit ü l'étranger, soit dans

d autres cantons; Youillrent allssi fall'e'connahr(! il lclll' pags



les sentiments patriotiques dont i!s sont pénétrés; ils rédi-

gèrent„des adresses tîans lesquelles ils exprimaient leur ilé-

vouement a. la République et leur pleine et entière adhésion

à la manifestation du 6 juillet. C'est ainsi. qu'il:parvint, suc-

cessivement au Conseil, d'Etal des adresses dans ce sens,

poi tant. enseinble 566 signatures, dont 4 24 de Genève, k k l

de Besançon, 40 du Haut-Rhin, k4 de Londres, 77, de

New-York, etc.

Une telle démonstration est tout à la fois réjouissante et,

pleine d'enseignement. Tandis que des Neuchâtelois, vivant

heureux et tran(îuiîîes dans leur patrie, consl)irent conti'e

cette même patrie el voudraient se voir sous une domina-

tion étrangère, d'auti'es Neuchâteluis, en. revanche, qui, vi-

vent à l'étranger, qui out là, famille et avenir, saisisseüt

toutes les occasions de témoigner leur amour cl de faire des

voeux pour leur pays; ils sont fiers de sa nouvellé indépen-

dance, et depuis l'étranger ils protestent contre les pré(en-

tions de l'étranger. Nous les comprenons ceux-là; inais

comruent concevoir la conduite des premiers~ Iî cst de ces

contrastes inexplicables où l'esprit se perd. Celui-là ne sau-

rait s'expliquer que par une nature sauvage, inculte, iriac-

cessible à tout sentiment de nationalité et d'indépendauce,

une horreur instinctive de toute civilisation. Peut-être fau-

, drait;il leur tnetlre des chaînes à ces gens-là, ou les envoyer

en esclavage, pour faire naître en eux quelque sentiment

ou quelque idec de patrie et de liberté.

Certes, nous n'entendons pas confondre ici tous les roya-

listes; nous. savons fort bien faire. la rlistincîion qui existe

entre eux. Ce n'est point, à la .coterie. qui entretient l'agita-

tion dans le pays, c'est-à-dire aux maîtres 'de l'ancien ré-
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gime, que ceci s'adresse; ceux-là-sont îles hommes sans

loyauté, sans patriotisme, agissant dans l'ombre, et n'ayant

qu'un but, un seul but qu'ils poursuivent avec acharne-

ment : ressaisir le pouvoir, 'dofniner, quels que soient les

moyens à employér ; pour eux le'mot patrie n'est rien non

plus; ils comprennent certainement la valeur du sentiment

national, mais leur intérét personnel repousse ce que leur

conscience est forcée de reconnaître; ceux-là' agissent avec

connaissance de cause. Ce n'est pas non plus aux honnêtes

gens du parti, c'est-à-dire à ceux qui se,bornent. à.regretter

un- régime sous lequel ils. avaient l'Aabiîutfe de vivre, mais

qui sont attachés de ceur à leur pays et veulent sa tran-

quillité, qui tiennent moins au roi de Prusse qu'à de vieilles

routumes; ceux-là sont plus Neuchâtelois que Prussiens, et

leur royalisme va en s'éteignant.

Mais c'est à cette çatégorie de royalisîes sans raisonne-

ment, dupe des artifice des premiers,
à' ces individus,

ho~urnes et femmes, qui abhorrent la qualité et le titre de

citoyen, qui portent le. roi de' Prusse dans leur coeur, et

repoussent la Suisse parce qu'ils ne se sont jamais donné la

peine d'étudier l'histoiré de leur pays. C'est à ceux-là que

nous nous adressons; ce sont ces gens que nous ne pouvons

comprendre, et qui jamais probablement n'abandonneront

léur erreur. Ceux-là sont plus royalistes qùe'le roi; il leur

faut un prince, un roi, de qùelque part qu'il vienne, à

défaut du roi de Prusse. Ce sont eux que le'peuple désigne

sous l'épithète d'incorrigibles on dc fanatiques, et qui ser-

vent d'instruments à la coterie. - C'est de ceux-là que nous

disons plaisantment qu'il leur faudrait des chaînes et l'es-

clavage pour leur taire sentir' les bierifails de la liberté.
'



55

Aussitôt après la manifestation du 6 juillet, il s'éleva

une poléinique entre le Neuchâîelois et les journaux. répu'-

blicains. .Le premier, fidèle à sa tactique de contradiction;

se prit d'abord à dénaturer les faits et à ergoter sur les

chiffres, , dont il fit la principale question; il s'étendit avec
complaisance sur. des collisions partielles dont il fit grand
bruit, en chargeant naturellement le parti républicain. On

comprendra qu'il était difficile, dans une journée -où deux

partis si opposés se rencontraient, et quelle que fùt, 'la pru-
dence dn parti le plus fort, d'empêcher quelques propos

ou quelques provocations. Il y eut en eîfet çà et là, dans

le retour, de petits conflits partiels provoqués par le dépit

du parti déçu, et dont le plus sérieux de tous fut une sorte

de mêlée d'une durée de'quelques minutes entre républicains

et royalistes, à la suite des cris de vive le roi! poussés-par

ceux-ci à la barbe d'un détachement de républicains. En

ceci, comme en tout ce qui eut lieu dans des rencontres

fortuites sur les diAérentes routes, il n'y eut ni tués, ni '

blessés, Dieu merci, ce qui démontre l'insignifiance de faits

que l'on a cherché à exploiter. Nous passerons donc sur

les misères de cette polémique pour arriver à ce que. nous

croyons mériter une certaine attention.

. L'organe des royalistes a mis une importance extrême à

grossir le chiAre de la réunion des bourgeois, qu'il a porté

de 4,000.à b, 000 individus, et à antoindrir celui des ré-

publicains, qu'il a évalué d'abord à 6,000; ce n'est que

plus tard qu'il est convenu dc 8,000. Il y a dans'cette tac-

tique de quoi fournir matière à une induction qui ne paraî-

tra pas dénuée de tout fondement. Avant la réunion de la

Bourgeoisie, cet organe n'a cessé de protester de la légalité

ct dc la sincérité dc celte réunion. Après, il est encore re-
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venu s« r celte légalité cl. a pvotesle de nouveau qne l'asserii-

blée générale de la Bourgeoisie u'avait jamais eu d'autre bul

que dc vérifier. ries comptes et de vcnouvelev son Conseil.

,1usqii'ici c'èst très bien ; nous somnies'certains que ce jour

nal ne'dit pas la vérité, mais I&eu nous importe. Tout, dit-il,

s'est acçompli dans l'ordre le plùs par fait, sans l'ombre d'une

illégalité ; les bourgeois se sont nionlrés satisfaits de leius

adminislrateurs, et ceux-ci des bouvgeois. Puisque toul, s'est

ainsi bien passé, comme nous voulons bien le cvoive aussi,

qu'importait dès lors au Neuchâtelois qu'il y eùt plus oii,

moins de bour geois a cette réunion & Le résultat n'en reslail. —

il pas toujours le méine ~ Pourquoi çette chaleur, cetlc ai-

greur dans une simple supputation, . cette persistance dans

une fausse. appréciation de chiffres & Pourquoi cette ténacité

ù vouloir tant de volants et tant d'assistants suv le verger, et

lin grand tiers ùe moins qu. 'il n'y avait réellement sur la col-

line opposée & Qu'importait qu'il y eùt 6,000 ou 9,000 ou

point de républicains h Valarrgin, puisque cela n'avait en rien

dérangé les opérations de l'assemblée du vergev v 1l ne

s'agissait pas. ici d'unc lutte éleclorale, où chaquc pavli se

çompte.

On a donc nécessaivernent dù voiv dans cette guerre de

chiffres quelque cliosc d'cxtraonlinaire, qui cachait un but,

et. l'on ne s'est pas trompé. On est pleinement fondé à in-

duire que faute d'avoir pu opérer la manifestation projetée

pour le 6 juillet, on a voulu du moins la faive valoir par

.des chiffres el des comparaisons. Le projet d'unc manifesta-

tion royalisle ressort coiuplèlement rie la manière incme dont

le Neirciiâtelois lc dément, et de la peine qu'il s'cst donnec

,'r celle occasioll. I cs colèl'cs (Ic cc jour'nal, ses vloleilces cl



ses contvadictions en ont beaucoup plus dii qu'un aveu
colnplct.

Maintenant, que l'.on veuille bien encore prètel' dc I at-
tention aux citations suivantes que nous tirons textuellement
de deux avticles du Nelîchêîtîiois :.

» Le renouvellement d'un Conseil chargé d'administrer
« une for tunc de 480,000 francs, tel était le SEùl. ollaEv ùe
« la joui'ncc. . . . . .

« Que l'assemblée de bouvgeoisie ait été une manifcstatiou
« lle parti, c'est ce quc vlovs lllovs absolulnenl. . « (Le Neu-
chîîtelol's du 8 juillet).

Le Répu6licnin avait dit que la reddition. des comptes
était le but avoué dc la véunion, puis il avait ajouté que le
pcu d lnfcl'ct qu y avait pl'Is I asscnlbléî'. Intllqulllt assez qui'.
de tout autres pvéoccupations avaient árncné sur les lieux
tout ce Inonde. Voici la véponse à cela :

»Oui; cevtainement, , ce n'étaient pas les comptes d'uue
« nlince fortune de 480,000 fv. qui amenaient sur le pré de
« la bouvgeoisie tlois milliers de bouvgeois et un milliev de
« leurs concitoyens. Tout étranger qu'il soit aux sentinlens
« de notre vieille vie politique, le Répu6licîîllî nous rend jus-
« tice quand il lcs placeailleurs. Cc n'était; pas mèlne le ve-
« nouvellemcnt du Couseil dc bourgeoisie. . . . . . Ce ne sont,
« ni des comptes à entendre, ni des administrateurs à élire
« qui I asî'ernblevaicnt de plusieurs lieues à la ronde plusieurs
« ulillievs de citoyens. « (Lc Nenchâtelois du 45 juillet).

Afin de ne pas ètre accusés d' »voir chel ché à tovtuver ou
à ùénatul cr lc se»s iles p;Irl&lcs dc la feuille voyaliste, nous
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n'ajo« terons aucun commentaire à ces citations, que nous

laissons à l'appréciation d'un juge plus compétent, , le public,

Pour nous, bnbernus confitentem &euw, .

-En terminant ce chapitre, nous dirons que la journée du

6 juillet a été le tonibeau des espérances royalistes dans le

canton de Neuchâtel, et la ratification la plus complète et la

plus solennelle de la révolution du i" mars. En montrarit,

d'un côté, l'impuissance et la faiblesse numér ique des parti-

sans de la royauté, de l'autre, la force et la volonté de la

grande majorité du pays, le ô juillet a réduit à néant tous

les calculs, coupé court, à toutes les inachinations, à toutes

les insinuations passées et à venir des feuilles de l'étranger,

pour lesquelles Neuchâtel était depuis quatre ans un intermi-

nable sujet. I a fameuse question deiV euchâ tel a du ètre enfin

tranchée ce jour-là, et tout l'échafaudage du protocole de

Londres s'écrouler. Les royalistes, il faut le reconnaître,

ne pouvaient mieux servir la République ; ils ont réparé en

un seul jour tout le mal qu'ils lui avaient voulu pendant

quatre ans. En un mot, le ô juillet a fourni contre les pré-

tentions du roi de Pr usse et les menées dc ses fidèles un ar-

gument irrésistible : la volonté du peuple.



Réunion du Brand. Conseih —Pétition de 1,802 bourgeois incorporés
de Valangin. —Discussion. —Dissolution àe la Bourgeoisie. —
I.oi sur les crimes de haute trahison.

Le voeu, émis par le peuple neuchhtelois le 6 juillet, que
le gouvernement prît des mesuies pour faire cesser l'agita-
tion dans le pays, avait été entendu. .Le 29 juillet le Gr and-

Conseil se réunissait extraordinairement sur la demande de
05 de ses membres. 'Quoiqu'il n'y eùt pas eu d'ordre du

jour, chacun pressentait l'importance de.cette réunion : c*é-

tait une question de salut public qui allait être débattue.
L'intérêt et l'attention étaient excités au plus haut degré dans

le public qui se pressait aux abords de la salle,

Enfin, M. le président annonça trois pièces déposées sur
le bureau et. qui allaient faire le sujet, des discussions du
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Gtand-îonscii pendant cette session. La 1&vctttièvc (,t iit une

pctition de 4802 bout'geois incorpores dc Vair&ngi » ; Ia se-

conde, il&le I)t'oposittoii dc 45 met(&brcs dii Grattd-îottscil (k

snppviinev contplitemct&t la Bout'gcoisie; la troisiètnc, une

aulve pvopositiou de 4o d(', putcis deinandant uue Ioi sur Ics

cvimes de-haute trahison.

Nous repvoduirons d'abord et dans son entier Ia p(!tition

des bourgeois, (Iuè uous trouvons doubleuient i »stru(:tire

I;iiit sotis Ic rapport il&slot'i(I(tc (iuc pàt' I expose d(!s faits :

A N. le président et à Nttf. les membres du Gi'&(nd-Conseil.

5tessieurs'„

Les soussignés, bourgeois incorporés de Valaugin, agissant par

des considérations tirées ui&iquemeut de leur amour pour ld pa-

trie et dc leur inébranlable résolution de coutribuer de tout leur

pouvoir à la maiuteuir libre, indépendante et prospère, auraient

cru manquer à leurs devoirs de citoyens s'ils u'avaieut pris l ini-

tiative d'une démarche teudante à ce qu'il soit mis uu terme au

malaise que cause dans le pays l'organisation actuelle de la cor-

poration à laquelle ils appartiennent.

La Bourgeoisie de Valangin, M. le président et messieurs, a eu

sou importance' et sa siguilication aussi longtemps qu'a duré la

lutte du peuple contre le pouvoir féodal. litais les institutions qui

tenaient à la féodalité out été suc&'essivemeut abolies ou trans-

formées dans la mesure où, s'opérait l'émaiicipation démocratique,

jusqu'à ce que le pays ait enfin trouvé sa véritable expression

politique dans la Constitution du 80 avril $S4S.

Aujourd'liui, il u', y a plus d'autre souverain daus notre canton

que le peuple, tous les citoyens sont égaux devant l;& loi, il n'existe

plus parmi nous ou au-&lessus de uous aucuu privilég » de lieu, de

naissance ou de famille, La Constitutiou est la loi comniuue de

tous les citoyens, de toutes les corporations de l'Etat, quelles qne

soie&&t leu&'s deuomiuat&ous.

Cel état politique, consaçré par des epieuves décisives du sul'-



fragc populaire, est doréiiavant la base de notre bonlieur et. de
notre prospérité. Mais il faut que toutes les institutions du pays
soient en harmonie avec le principe fondamen(al. C'est de leur
sincérité quc &fépend cssen(iellement la paix publiqne. A cet égard,
il&i&la devons le dire, la Bourgeoisie de Vais ngin présente des ano-
malies iiicoinpatihlçs avec le boii ordre de la société. Hn elfe(,
Ill. le président et Messieurs, à l'heure qu'il est, les bourgeois de
Va[angin ne le sont qo'eu vertu de titres qui leur confirment "tous
lcs droi(s, franchises, priviléges, immunités, constitutions, préro-
gatives, coutuiiies, profits, ' honneurs et avantages dont jouissent
et peuvent jouir les meinbres dé"la corporation. » —Tel est en-
core le (es&te de nos lettres de bourgeoisie, tel est le ti(re qùi
nous a ouvert l'accès aux assemblées géuérales de la corporation
en 1849, en 1852, à une époque, par conséquent, où henreuse-
ment il u'existe plus ni fránchises particulières, ui privilèges, ni
iminuni(és, ' ni. prérogatives, profi(s et hoiineurs qui soien( I"apa-
nage d'une partie du pays et non pas des autres, d'une classe de
citoyens e( &ion de tous les citoyens saus exception quelconque !

A côté de cet acte qoi avait une portée politiqoe considérable
sous le régi&ne fcodal, niais qui n a plus de sens &tans une répà-
blique démocra(ique, si nous cl)erchons quel est le but &le la Bour-
geoisie de Va(engin. daiis l'ensemble des iustitntions du canton,
nous déclarous qu'il nous est impossible de le définir.

Encore si la Bourgeoisie de Valangin se rattachait à une com-
mune, si, comnie celte &lc Boudry ou de i(euchâte(, elle satisfai-
sait à &les services d'administration locale, si, en un mot, 'la Cons-
titution et la loi cominunale ponvaient lui être. applicables! Mais
elle n'a ni tei'ritoire, ni action administrative, ni.dépenses à faire
dans un intérêt public. Elle se borne à augmen(er d'aunée en an-
née un fonds d'envirou 200,000 fi unes, ce qui est une fortune
sans importance pour uue corporation qui compte un si grand
nombre de inembres. Et pour gérer ce capital ou avait hésoin
oon-seulement d'un Conseil admi »istratif, mais d"un Conseil re-
présentatif de Sô membres, pour l'électioii duqu&. l il faudrait dé-
placer tous les trois ans des populaiioos entières? Evidernment„
M, .le président e( Messieurs, cette vaste organisation est hors de
toute proportion avec les résultats obtenus. Il y a'là-dessous un
intérêt supérieur à la simple administration d'un fonds. Personne
de bonne foi ne voudra en ilisconvenir ; aussi ne le nie-t-on pas
absolument et l'ou invoque l'intérêt qui s'attache à l'antiquité de
1 institution '
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Quaàt à nous, nous croyons être plus sensibles à la gloire his-

torique de la Bourgeoisie de Valangiu, que tant de. gens qui se

posent aujourd'hui en défenseurs de cette corporation, Et voici

pourquoi : c'est que sa vraie gloire a été de saper le pouvoir des

seigneurs,
' de développer l'esprit républicain parmi les -popula-

tions de l'ancien comté, de résister- aux envahissements de l'aris-

tocratie de Neuchàtel. Jusqu'en 1881, elle n'a cessé de marcher

à la tête du progrès démocratique dans. notre pays, A dater de

. cette époque, au contraire, son. rôle a eté interverti, grâces aux

habiles manceuvres, de son ancienne ennemie, l'aristocratie de

. Neuchâtel. On peut dire que celle;ci l'a tuée en se gqissant dans

son soin. Des centaines d'incorporations ont été faites dans un but

politique par les deux derniers rois de presse, sur la recomman-

dation du goùvernement, en sorte que maintenant la Bourgeoisie

de Valangin réunit de fait, en une association iuco!istitutiounelle

et sous le'prétexte d'. une simple gestion, de biens; la presque to-

talité des ennemis de la République, en quelque lien du pays qu'ils

soient disséminés.

C'est en vaiu que les chefs de la corporation ont eu soin de

prévenir toute manifestation illégale. Il est de notoriété publique

et l'on a des témoignages éclatants que l'assemblée géuérale de

la Bourgeoisie du 8 juin 1849 a été exploitée, â l'iutérieur et à

l'étranger, comme une man!festatiou en faveur du principe. mo-

narchique. Il en aurait été de même de l'assemblée du 6 juillet,

si la contre-mànifestation républicaiue n"avait paralysé l'etfet que

les agitateurs royalistes se proposaient d'atteindre au moyen de

l'assemblée de la Bourgeoisie. La prolongation d'un pareil état

de choses inspire de justes appréhensions à tous les citoyens qui

ont'à coeur l'indépendance natiouale et la prospérité de leur pa-

trie. Bes soussignés, en particulier, ne peuvent voir qu'avec dou-

leur l'abus révoltant que l,'on fait de leur corporatio!s. Ils vous

prient, en conséquence,
' d y mettre un. terme et de calmer l'i!idi-

gnation de la population républicaine en prenant les mesures né-

cessaires pour empêcher que la Bourgeoisie de Valangin né serve

désormais de prétexte à des menées inconstitutionnelles et qu'elie,

ne soit plus lougtemps un élément de discorde et d'agitation dans

un pays qui, plus que tout autre, par sa tlorissante industrie, a

besoin d'ordre, de paix et de tranquillité.

S'ils ne formuleut pas de demaudes plus précises, r.'estqu'ils ne

peuvent que s'en remettre à l'autorité supérieure de la Républi-

que, d'aviser à ce qu'il y a de mieux à faire : les opin!ons étant
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partagées sur, ce point, à. mesure que les uos désireot que la cor-
poration affecte ses,biens à une fondation philanthropique ou à
quelque ceuvre d'utilité publique, tandis que d'autres se bornent
à réclamer la' révision de son organisation actoelle.

' C'est avec une pleine confiance dans votre prudence et votre
patriotisme que nous vous prions, M. le présiderit et àtessieurs, de
preodre notre pétition- en çoosidération et de recevoir l'assurance
de notre respect, et de notre dévoament.

(Suivent 4802 signatures. )

'Cette pétition, aussi bieu raisonnée que motivée, fiüt pren-
dre en considéralion la demande de suppvession de la Bour-
geoisie formulée pav 05 députés. Une discussion pvéalable
s'engagea, , apvès laquelle unc comn&ission fut nommée, pour
cxaminev la qucstiou et faire son rapport. Nous donnevoits

ici un couvt résumé des arguments élevés coulre et pour dans
ce mémorable débat.

Les opposants à-la, Bourgeoisie de Valangiu se fonùaicnt,

pour sa suppression, suv l'avticle 6 de la Constitution qui
abolit tout pvivilége. L'arlicle b9 qui garantit l'existence

des communes el, bourgeoisies ne saùvait étre applicable à la

Bourgeoisie de Valaugin, qui n'a jamais été qn'une associa-
tion politique. Elle n'a du veste pas de circonscription tevri-

toviale; elle u'a non plus aucuns sei vices publics à supporter,
'

car on ne peut faire rentrer dans cette catégovic une servitude

dout elle est grevée envers la commune de Valangin, savoir
l'entretien de l'horloge et des fontaines, qu'elle met encore
à la charge du locataire de l'itnmeuble dit l'ltôtel des bottr-

, geois ; elle n'a entretien ni de pauvres ni d'écoles. Ses fonds

servaient spécialemeut à défrayer les députés qui allaient,

en remontrances auprès des souverains, suivant la coutume

établie sous l'aucicu végimc. Ott convieut que sous ce iappot t
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et jusqu'en 5853, elle pouvait rendve des servicos au pays,

au moyen des privilégcs et des'franchises dont elle jouissait,

comme covps politique ; mais depuis cette époque, elle a,

pour nous servir de l'expression des orateurs„tourné le dos

à son histoive. Sous la république et d'après la Constitution,

elle n'a plus de raison d'. être. Une preuve entre autres,

que la Bourgeoisie de Valarigin n'a jamais été qu'une asso-

ciation politique et point uue administration ùe biens, c'est

qu'après. cinq siècles d'existence elle n'a pas une fortune de

200,000 fv Son caractère politique ressort, du reste de tous

ses actes ; c'est dc son sein que parlent toutes les ramifica-

tious à l'étranger, toutes les adresses de condoléance ou de

remercîment au voi de Pvusse, dont elle maintient le prestige

dans Ie pays.

En $849, une proposition lui avait été faite de consacvev

ses fonds inutiles à, quelque entreprise de bienfaisance ; cette'

deniande fut repoussée : cc qui prouve évidemment que l'on

destine ces fonds à tout autre chose, et probablement à tra-

vailler contre-la République. Ses Conseils sont toujouvs com-

posés dcs hommes les plus royalistes, et ses assemblées gé-

nérales périodiques ne sont, que des manifestations de parti ;

car, comme l'a fait observer très-judicieusement un ovateuv,

on nc convoque pas tous les tvois ans quatve mille bour-

geois, on ne nomme pas un couseil de 90 membres pour

gérer un rexeuu de 5 à 6,000 fr. , et entretçnir une hor-

loge et qûelques fontaines. Un vvpvoche que l'on fait aussi

à cette corporation, c est son manqne d homogénéité; elle

recèle un grand nombre d'étrangers au pays et, à la Suisse,

qui étaient admis-dans sou sein pav faveur ou eu récom-

pense de leur zèle voyaliste. Elle ne peut en un mot être



—.65

considérée que, comine la contre-association patriotiqiie du
pays.

Mais, indépendamment de tous ces .motifs. qui militent
pou! la suppression, il en est encoie un plus puissant ; la
tranquillité, du pays. La Bourgeoisie de Valangin est la source
et la cause, des, agitations qui le minent; le peuple veut que
ses mandataires mettept fin à ces agitations, et devant l'exi-
gènce de la situation, devant la volonté souveraine, l'exis-
tence de la:Bourgeoisie n'est rien. Sa suppression est d'au-.
tant plus rationnelle qu'elle est en contradiction avec l'article 0
de la Constitution, et que son règlement n'a pu être sanc-
tionné, parce'que. sa position n'était ni 'légale ni constitu-
tionnelle; 'La. majorité, soit le parti républicain, accepte
l'opposition du parti. adverse; il veut la liberté d'opinion,
mais il veut-aussi'que la lutte soit loyale et légale; c'ést
dans' les 'sérutins qu'elle doit 'avoir lieu, et non par des me-
nées ou'dans des assiniblées en dehors de celles ou toüt lè
peuple peut être réuni. En un'. mot, il y a danger sérieùx'à
laisser subsister la Bourgeoisie de Valangin; son, maintien
amènerait infailliblemeiit des complications; on, pour!ait en
venir aux niains, . et c est ce qii'il faut éviter.

' I 'i.

Tels'sont eïï résùrné lès motifs, invoqués par les diAérents
orateuis qui'réclainaient la'suppression de la Bourgeoisie

1

de Valangin ; il n'y avait là rien de chimérique, ni de pas-
sionné; c'était l'.exposé fidèle de l'état des choses et. des
faits. Aussi, les défenseurs de.la Bourgeoisie se niontrèient-
ils peu nombreux et faibles dans, leur opposition. Tout. en
cherchant à atténuer le caractère politique de cette corpo-
ration, ils u'essayèrent-toutefois pas de le nier. Leur argu-
meut, principal fut l'article 59 dc la Constitution, invoq!ic

5
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par eux en faveur de la Bourgeoisie de Valangin, qu'ils

assimilaient aux autres bourgeoisies. Depuis 1808, selon

eux, cette Bourgeoisie n'a plus été corps politique ; elle s'est

renfermée dans l'administration de ses biens. On veut la

condamner, mais pour cela il faut qu'elle soit entendue; il

faut des preuves, et l'on n'agit que d'après des suppositions.

Le Grand-Conseil doit sérieusement réfléchir avant de com-

mettre une aussi gravé injustice. Enfln, l'on prápose, comme

moyen de tout concilier, d'abolir les assemblées générales

et dc faire faire les élections par districts, à l'instar de la

Bour geoisie de Neuchàlel.

Cette dernière proposition venait trop tard; si. l'on eut

ainsi fait au 6 juillet, au lieu de persister à vouloir une

assemblée générale en face de l'agitation que cette assem-

blée causait. , la Bourgeoisie de Valangin eùt fait preuve d'un

bon esprit. Mais ce jour-là déjà elle fut jugée et condamnée.

Le Grand-Conseil avait donc ses preuves; il ne lui restait

qu'à mettre à exéçution le jugement du peuple.

De son côté, la Commission nommée pour examiner la

question et donner' son préavis avait conclu à la suppréssion

et préparé un décret longuement motivé. Ce décret fut en-

core l'objet d'un débat consciencieux, qui dura trois heures;

puis la suppression de la Bourgeoisie de Valangin fut votée

par 59 voix contre 3 k.

Ainsi finit cettc corporation, unique en son genre, qui

pendant des siècles avait joué un rôle important dans les

aflaires. du pays, aussi longtemps qu'il avait été sous la. do-

minalion de seigneurs et de princes. Par la révolution de

4848 qui, en détruisaut à tout jansais le règne de l'étran-

ger, a rendu Neuchàlcl à son souverain naturel, cette cor-



poration avait déjà cessé d'exister moralement, comme faisant

partie du vieil édifice qui venait d'être renversé. En conti-
nuant à opposer son vieil esprit à l'esprit nouveau du siècle,
en voulant revivre dans son passé, elle a consommé d'elle-
même sa ruine et entraîné avec elle le dernier vestige de
féodalité.

Nous croyons nécessaire de reproduire ici ce décret de
dissolution à titre de document historique :

Vu une pétition de mille huit cent deux bourgeois incorporés
de Valangin, lesquels demaudent que le grand-conseil avise aux
moyens de " mettre un terme au malaise que cause dans le pays
» l'organisàtioo de la bourgeoisie de Valangin, et d'empêcher
» que celte corporation ne serve plus longtemps de prétexte a

des menées inconstitutionnelles ; %
Vu une proposition déposée sor le bureau du graud-conseil

par quaraute-trois membres de cette assemblée et concluant "à
» ce que la bourgeoisie de Valangin, abolie de droit par la Con-
» stitution et tolérée abusivement josqu'à présent, soit supprimée
„de fait par décret du grand-conseil ; „

Sur le rapport de la commission spéciale nommée pour exa-
miner cette affaire,

Cousidéraot". {}ue la bourgeoisie de Valangin formait, sous l'ancien ré-
gime, soit féodal, soit monarchique, îuu des corps politiques de
l'Etat, réunissaut, sous sa bannière, les communautés de l'ancien
comté de Valangin;

S" {}ue l'existence de cette corporation était intimement liéé à
une circonscription territoriale qui maintenant n'existe plus;

8' {}ue les membres de la corporation jouissaient de certaios

» droits, franchises, priviléges, immunités, constitutions, préro-
„gatives, coutun&es, prolits, honneurs et avantages » qui leur
étaieut particuliers ;

4' {}ue,d'après la Constitution, il n'existe plus aucun privilége
de lieu, de uaissance, de personne ou de famille, ui de droits qui



ne soient pas garantis à tous 'les citoyens sans distinçtion, et

qu'ensuite de la liquidation des redevances féodales, les avantages

dont jouissaiei&t à 'cet égard'lès bourgeois de Valangin soüt do-
rénavant sans objet;

'

'5''Qn'il n'appartenait qu'au sàuverain de cünférer la bourgeoi-

sie de Valangiu, la' compétence des, conseils se bornant à.l'acte

de l'incorporation qui donnait le droit d'assister aux assemblées

de bourgeoisie ;
6' .Que la'fortune. .de. Ia bourgeoisie de Valangin provient de

donations faites par les anciens souverains du pays, afin d'alléger

les charges que s'imposaient les membres de la corporation pour

que celle-ci pût satisfaire à sa vocation politique ;
I

C .
.:..T" Que la Constitution, fondée:sur, la souveraineté du .peuple

et l'égalité des :citoyeps. , ne"reconnaissant aucun;pouvoir. ;en de-

hors ou. à cêté des. trois pouvoirs établis'par elle, la bourgeoisie

de Valangin n'a plus de vocation politique à exercer;.

8« Que la Constitution eu&garantissaht les liiéns'des cbmmunes

et bourgeoisies et leur en remettant l'adn&inistratio&i, a statué"que

le produit 'de'ces biens continuerait. à être employé'pour satisfaire

avant tàut aux &lepcuses locale~ ou générales mises par la loi à

la charge &les coinmunes ou corporations;
*

9" Que la bourgeoisie '&le Valangin ne peut être assin&iléé en

aucune manière'- aux corporations qui sont aü béüéllce de la. loi

communale ;
10" Que l'existence de cette corporation ne peut. avoir qu'une

valeur politique, et, que c'est cn effet l'importance qui lui. est at-
tribuée. pár toüs lës'partis. sans distinctioà,

' soit'à l'intérieur &lu

canto&i, 'süit au &lehors;
' '

l

$1' Que cet état de choses n'a jamais été sanctionné par les

autorités de la République;, qu'il esl incompatible aveç la,Consti-

tution, çomprométtant po&&r la tránql&illité publique, et qu'il a été,

l'objet dès récla&nations d'un nombre considérablè des membres

db la 'cbrp'oration ;
I " 't

Par, ces motifs, et vu. lcs, artiçles 4, 6, 18, 19, 58, 59 et 60.de

la Constitutiou,

Le:grand-conseil 'de ls Ré pù!!lique. et canton. de. Ãeuclhàtcl dé-

&rète :



'
Article

l, a corporatioii politique dite bouigeoisie de'Valáugiu, abolie
de' droit par la Constitution est et demeure supprirnéé. .

J"
A'rt. 2..

„i . . '
'

Les donations faites à la bourgeoisic. de l'ancien comté de Va-.
langin, par divers souverains du Comté ou de pEtat, sont main-
tenues èn'fdveur dès communautés'du dit comté.

'En' conséquence;"les'foùds ét la 'valèur des iinmeubles de la
corporation serout; après liquidation, : distribués aux communes qui
suivaiepl la.hanniàre de Valsngin. , daus la proportion du nombre
de leurs ressortissants qrii seront reconnus bourgeois iiiiorporés
dé'Valsrigin,

'

ét sauf et réservé lés droits des'bourgeois incorporés .
qui u'appartiennent pàs aux susdites commilues. i" i . '

f
Art. 8.

, La liquidation des, biens gérés par l"administration de la bour-
geoisiè de Vàlangin se fera sous la survài!!suce. du couseil d'Etat,
léquel àommera"à cet efFet uiie' commission coèposée. 'd'uh coür-
missaire. du gouvernement qui la présidera. et aura voix délibéra-
tive; et ile six ;bourgeois incorporés de Vslangin, çhoisis dans, )es
six districts du. canton.

Art. 4.
i'

La susdite commission opérera, dans le délai d'un an à dater
de la promulgation. du présent décret, la liquidation et la répar-
tition des biens dont il s'agit, en avisant aux niesures les plus
converiables 'pour ménager les inléréls'des particuliers; débiteurs
de-la cdrporatiori, èt en réglant, .de concert avec les'intéressés,
ce qui touche les droits des bourgeois incorporés qui. ne sont pas
ressortissants des. anciennes communáutés de Valaègin. .

Art. 5.
- Lés archives de la bourgeoisie de Yalangin seront réunies éux

archives de l'l', tat.„
Art:. 6.

Le cniiseil:d-'Etat est chargé, de l'exécution du présent. décret.

Neuchârel, !à 30 juillet .l "~53.



En exécution de ce décret souverain, le Conseil d'Etat ne

larda pas à prendre les dispositions nécessaires pour sa réa-

lisation. Une commission fut nonimée pour opérer la liqui

dation des biens de la Bonrgeoisie défunte en. faveur des

ayants droit. Le 7 aoùt suivant, eut lieu, de la par t de l'ad-

ministration de cette Bourgeoisie, la remise des archives,

titres, papiers, sceaux et-bannières de la corporation, entre

les mains de M. Grandpierre, commissaire du gouverne-

ment pour la liquidation, accompagné 'de M. Matthey,

préfet du Val-de-Ruz, et de M. L. Colomb, archiviste can-

tonal. Ces objets fnrent tianspoi tés au Chàteau de Nenchâ-

tel, où devaient avoir lieu les séances de la Commission de

liquidation.

Il est a reinarquer que le décret de dissolution, non plus

que les dispositions qui en furent la conséquence, ne sou-

leva aucune récrimination tant de la part des bouigeois

quo de celle des conseillers. C'est qu'en eAet il y avait trop

de justice dans tout cela pour donner le moindre prétexte

de plainte, même aux esprits les plus mécontents.

'Après avoir accompli ce grand acte qui rendait au pays

sa tranquillité, et enlevait à ses ennemis toute apparence

de légalité pour lc troubler a l'avenir, . le Grand-Conseil avait

encore à débattre une-question non moins importante. Il

s'agissait de prévenir par des moyeiis eAicaces le retour de

complications intérieures et d'assurer le repos et la secu

rité du pays. La proposition d'un projet de loi sur les crimes

de haute trahison fut accueillie par l'assemblée; elle sou-

leva un débat préalable, après lequel la Commission légis-

lative fut chargée d'élaborer le projet. Dans ce débat, la

minorité s'opposait à une loi spéciale sur cette matière, el



voulait que l'on ajournât la loi au nionient de la confection
d'uii code pénal entier. La'majorité n'entra pas dans'cette
inanière de voir ; elle objecta la nécessité et l'urgence; cette
loi ferait du, reste partie du code criininel qui sera élaboré
plus tard. Et uu code de cette natuie sera toujours plus
parfait en élaborant les lois au fur et, à mesure de leur be-
soin senti.

Ce raisonnement frappait jùste. Le piojet dc loi fut pré-
senté et discuté ; il avait eté' calqué en'grande partie sur un

projet semblable prépai é en 484ô par les législateurs prusso-

neuchâtelois, circonstance qui devait le rendre encore plus
acceptable sous la République. Une des modifications qui y
,avaient été apportées par la Commission était, la suppres-
sion de la peine de mort, que les monarchistes y avaient

établie. Après une discussion, article par article, de ce pio-
jet, il fut converti en loi définitive par un vote de b4 voix
contre 7.

Voici les principales dispositions de cette loi

La haute trahison consiste dans la pratique dc niachi-

nations, l'entretien d'intelligences avec une puissance étran-

gère, ou avec ses agents, pour la provoquer a commettre
des hostilités contre la Suisse ou contie le canton. Les ten-

tatives, tant a l'intérieur qu'à l'extérieur du canton, de sou-

mettre le pays à une-. domination étrangère, ou de changer

illégalement sa Constitution, constituent aussi le crinie de

haute trahison.

La provocation, par des éciits ou des discours au crinie

de haute trahison, rend coupable de ce crime,
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, Il, y a diRrents degrés de péttalité. suivant l'étendue. du

crime.

Le crime de haute trahison consoi »iüé est puni. de kù à
i

2ù ans dé prison aveé travail forcé, et du bannissement du

sol'de la Confédération'. Il est puni de 2 à $0 aüs de prison

avec travail forcé,
'

ct du bannissemènt, si les coupables ne

sont ni chefs ni.instigateurs. Le crime de haute tráhison

qui n'a pas été consotnmé est puni de I, à 5 ans de prison

aveç tràvail forcé, et du bannissement. . .

' Les titres'II et III'dë'cette'loi'sîàtuent':sür la sédition et

la rébèllion, :àinsi 'que sür les"attentats ti loordrë public.
"

l.a résistance violente à l'autorité; de'la. part de plusieurs,

itidi&idus réunis, constitue la sédition ; et il y a rébellion, si

l', ordre ne peut être rétabli par. le,seul entploi de la 'force

publique ordiuaire. „-

l.a sédition est punie de 5 à 6 mois de prison ; la rébel-

ho », de k à 5 ans de la même peine. Pour les instigateurs,

ces peines sont du double.

Lá sédition ou rébellion à main arniéè cst assïinilée au

crime de haute trahison et punie de même.
' ' '

La résistance, accompagnée de menaces graves oü de voies

de fait envers un, magistrat où un fonctionnaiie' quelconque

dans )'eexercice de ses fonctions, constitue le d(ii& d'attentat
à' l'ordre public; ce délit. est puni 'de 2 mois à 4:an de pri-

son. Si cette résistance a lieu à main armée, la peiâe peut

être portée à 0 ans de prison avec travail forcé.
p, , l t

' 0;, ;j, ~l, y

i,a violation d'unt, défense spéciale, émanant. de l'autorité,



le@ris de'scellés apposés par la justice sont punis de 45 jours
à 5.mois de prison. L'enlèvement ou-la dégradation des or'-.

donnances. et avis offlciels affichés sont punis de k5 jours à
6 mois de prison, s'il est reconnu que par là on a voulu faire
oütrage à pautorité, ' ou empêcher la publication' ou l'exécu-

i

tlon dë 'sés'ordres. '

t
l

"Cettë loi;établit:dc plus la recA ercAe'-'de'ces'crimes et' de
cès Hëlits ; 'c'est-à-"diri'qu'ëlle autorise les visites'domici-
liaires' avec 'de'certaines*formalités.

.. 1 . "i
"''.La promulgatioh d'une semblable. loi, 'si noùvelle pour 'le

pays'; fit'une certaine sensation'chez 'ceux 'même qui&sentaient
le plus la nécessité de mesures coërcitives, propres à rétablir
et à maintenir la tranquillité publique. Quelques-uns s'en
inquiétèr ént 'même 'ét 'èráignirent"que l'on 'ne fut'allé trop
loin.

' lls' crurent voir que cliàcui&''se trouveráit trop'faéilè-
inent'enveloppé dans un de'cés délits' punis si' rigoureuse-
ment'. -Ils jugèrent qùè' des rixes ordináires", des'luttes'invo-
loütàirés 'áveè les'agénts du poüvoir, daris de certains cás en
dehors'de toute'politique, même de toute intention de mé-
conhaltre -l'autorité ;"pourraiérit" être interprétées'dáns' le
sens de'éette loi et punies en' conséqùence. Ces àpp' ëliensions
durent s'évanouir devant une atteution'plus réfléchie'et' un
exameri plus' approfondi' Rien-; en' effet' dans cette loi 'né

peut-'frapper dë crainte. le: citoyen"honnetè';- paisible qui;
cependant se trouverait"par' hasard ou même volontaire-'
ment en contact fâcheux avec un agent quelconque du pou-
voir. Il est une chose qui doit complètement rassurer le
citoyen sut l'appréciation de son délit, : c'est le discernement
du tnagistrat. Certes, dans une querelle de cabaret, une
rixe de rue, où, dans la chaleur de l'action, l'autorité aura



été Inéconnue, les lois ordinaires sont là pour faire justice

de ces délits, et, dans. ces cas, le juge n'ira pas ouvrir ta loi

sur la haute trahison pour y chercher une application.

La loi du 5$ juillet est sévère, rigoureuse, mais elle

prévoit parfaitement les cas ; elle caractérise expliciternent

les crimes et .les délits qu'elle veut atteindre. Et fùt-elle

encore plus rigoureuse, qu'elle n'aurait rien qui, pût alarmer

celui qui n'est pas tenté de l'enfreindre. Ç'est l'aAaire de

chacun d'en éviter les eAets ou d'en aAronter les conséquen-

ces. Au reste, l'essentiel, c'est l'eAicacité de cette loi, et sous

ce rapport elle se montre déjà très-satisfaisante ;, car, depuis

sa promulgation, elle n'a encore donné lieu à aucuiie appli-

cation.

La session extraordinaire de juillet sera féconde en heu-

reux résultats ; les mesures qui y ont été prises mettront

tuitin un terme aux menées ci iminelles des ennemis de la Ré-

publique, qui auraient fini par allumer la guerre civile. Le

pays saura gré au Grand-Conseil d'être sorti de la voie des.

demi-mesures ; après la suppression de la Bourgeoisie, la

loi sur la haute trahison était le complément indispensable,

sans lequel l'ouvrage fùt resté inachevé. On pounait citer

tel canton ou le système des demi-rnesuies a détruit tout le

bien gagné dans une révolution, et perdu ou compromis la

cause démocratique. Notre Grand-Conseil, par sa fermeté, a

rendu impossible un si grand mal. Honneur à lui !



CONCLUSION.

Avec le 4" mars 4848, le 28 mars et le á juillet 48b2
sont les phases les plus caractéristiques de la République

neuchâteloise. Le k". mars, en afiranchissant le canton de

Neuchâtel de sa position mixte, consacra la République;

quatre ans après, le 28 mars, le peuple neuchâtelois vint

prouver par ses élections, à ceux qui prétendaient le con-

traire, que c'était bien la République qu'il avait voulu et
qu'il entendait maintenir ; quelques mois plus tard, le 6
juillet, il confondit par un dernier et solennel démenti les

imposteurs qui avaient mis en jeu leur dernier artifice pour

faire croire aux principes monarchiques des Neuchâtelois.

Aujourd'hui donc il u'est plus d'illusions ni de doutes pos-
I



sibles sur Neuchâtel. L'idée, si longten&ps exploitée d'une
T

majorité surprise par une miuorité, ne peut plus avoir au-

.cune prise ni au dedans, ni au dehors. Neuchâtel èst bien

et dîunent libre, tout Suisse, et rien que Suisse, de par la

marche naturelle des choses, de par sa volonté, de par la

volonté de la Confédération et celle des puissances. C'est la

conviction qu'ont acquise tous ceux qui pendant quatre ans

ont tant agité et débattu la question dite de Neuchâtel. Nous

ne pourrions rien ajouter de neuf à tout ce qui a été dit,

avancé, nié ou prouvé dans cette question ; on a assez dé-

montre l'erreur, le manque de tout fondement des préten-

tions du roi dc Prusse. Le droit divin, ce prétcudu droit

que l'on a essayé de ressusciter 0n désespoir de cause, n'cst

plus reconnu chez les peuples, et la grande nation qui est,

censée donner la règle à toutes les autres, a depuis long-

tems condamné ce droit, en chassant ses rois de toutes les
I

brancltes et se donnant d'autres maîtres, en se faisant tour

à tour hier monarchie, aujourd'hui république, et demain

empire. S'il lui plaisait de rappeler Henri V, ce n'est pas

sur' l'autorité, du droit, divin qu'elle se fonderait, i'mais, 'sur

sa, volonté propi'e. Le'roi 'de :Prusse' sera' désormais, prince

deNeuchàtel çomme le, roi de Sardaigne-ést roi, de Jérusalem,

comte;de Genève. et baron de'-Vaud; 'Le nom est' possible,

mais la'chose ne l,'est pas.

,Ce.n', est.donc:pas de.tous ces débats; de,ces discussions,

de ces, bruits ; de çer~ opinions divçr~es qui depuis $,808 se
I

sont fait.jour, sur Neuçhàtel ; ce,n'est, pas de toutes ces cho-

ses ni de, leurs;effets, que. nous avons à nous oççuper ; mais

c'est-à la cause de tout çela que nous. devons nous reporter.
4

Cette'cause, nous, la trouvons dans les faits que nous venons

de développer dans 'cette brochure. En îéÁééhissant mAre-



nrent sur, tout;ce qui s'est passé chez nous depuis quatre ans,
en. examinant attentivernent lcs hommes et les;choses, on
açquiert la conviction que tous les. bruits'répandus au de-
hors, toute, l'agitation produite au dedans, sont le fait de
quelques homriies seulement; de ce noyau d'individus que
ndus avons, déjà désignés sous le nom de coterie. C'est par ces
hommes qu'après la;révolution, du k" mars tout a'été mis
en question. dans un. étal, de.çhoses. considéré comme légitime
et natur el par tous les grands États. Çes, notes, insignifiantes,
ces tripotages diplomatiques, tout, jusqu'au protocole de
Londres, est 'l rouvre d'une poignée d'intvigants qui ont tout
exploité, tout, provoqué pour renverser' un, système qui les
avait annihilés. '

I

, Le'roi de Prusse;et ses, droits n'ont-été dans toutes çes
intrigues què d'un intérèt tout-à-fait, secondaire ; la. guevre
était, faite en réalité. et en secret aux hommes. nouveaux,I

quoique. déclavée ouvertement aux choses nouvelles. Si la
vévolurion de $8tr8 n'eùt fait que détrônev, le roi de Pr usse,
et qu', elle cùt laissé subsister-:les hommes et lcs choses, ces
homnres ne se. fussent guère inquiétés du premiev, et se se-

v L

raient, ranges. à:la, volonté populaire. , Çela. est prouvé part I
leuvs actes. Nous. les voyons au commencement sc retrancher
derriève. leur sevment au-pr ince, pr otester contr e l'ustrrpa-J,
tiorr, du peuple, prànev leur gouvernement paternel, et,s,'abs-.

tenii, de toute, .participation à la nouvelle vic publique; C'est
qu'alors ils ne croyaient, pas encore, aux eAets. de la révolrr-
tion, à la durée de ses conséquences pour eux ; plus tard,
lovsqu'ils virent. , qire la république se çonsolidait et qu'ils
étaient, .décidément oubliés, ils sortirerrt de leuv léthargie
apparente, .et sous le, prétexte de., faire les affaires du roi de
Prusse; ils travaillèrent à rétablir les' leurs. Ils se montrè—



ient dans les opératious électorales, ils ravivèrent les espé-

rances de ceux qui tenaient encore à la monarchie. Mais

tout fut inutile, ils avaient perdu toute confiance, le peuple

n'avait plus foi en eux. î'est alors que ne voyant aucune

chance de réussite pour eux dans le pays, ils se tounièrent

vers l'étranger dans l'espoir de faire opérer un revirement.

Vain espoir encore, déception plus grande; leurs tentatives

désespérées n'ont abouti qu'à faire triompher encore davan-

tage la souveraineté du peuple.

Ce sont donc quelques hommes seulement qui pendalit

quatre ans ont pu causer tant d'agitation, susciter tant de

piojets et de bruits sur Neuchâtel. Qui donc a pu les enhar-

dir, les encourager dans leurs criminelles tentatives? Hélas !

i est cette portion de citoyéns qu'ils ont tiompés, qu'ils ont

entretenus'dans l'espérance d'un retour à un état de choses

désormais impossible. C'est ce qui a fait jusqu'ici la force de

la coterie, qui n'existe que par ses dupes. Que ces instru-

ments viennent à lui manquer, elle tombera d'elle-même.

Comprendront-ils enfin, ées citoyens abusés, qu'en prêtant

les mains aux menées de ces ambitieux, ils ne servent que

des intérêts particuliers, et qu'aujourd'hui, en continuant

à les écouter, ils risquent de subir les eflets d'une loi sévère.

Qu'ils réfléchissent, sur la portée de leurs complaisances, ou

plutot qu'ils se détachent francheinent de ces hommes pour

se rallier sous la bannière libre de leurs frères. C'est là

seulement qu'est le vrai patriotisme.

Des priviléges, des places, des honneurs perdus, voilà ce

qui a pu pousser quelques hommes à conspirer contre leur

pays et à entraîner dans leur projet de trahison un certain

nombre de leurs concitoyens. Nous avons dû les démasquer,



ces hoiooies, afin que le pays pùt les envisager, qu*ils

pussent être connus pour ce qu'ils valent et pour ce qu'ils

veulent. Intrigueront-ils, trameront-ils encore, après que le

peuple les a sur pris et condamnés dans leur oe, uvre d'iniquités

Oui, sans doute; ce n'est pas la loi que leur perfidie a sus-
citée qui les arrêtera; ils sauront l'éluder, ou bien ils lui

fourniront d'autres victimes. Quant à eux, ils disparaîtront
de la scène, qui est à Neuchâtel, pour se retirer dans les

coulisses, qui sont à l'étranger, d'où its tireront les ficelles

qui feroot mouvoir les marionnettes; c'est, à celles-ci de se r e-

fuser a jouer, si elles comprennent qu'elles auront affaire

à un public peu. bienveillant.

Sans doute aussi que ces nouvelles teotatives, ces nou-

vélles combioaisons de conjur ation, n'aur ont pas plus d'eAet

que celles qui sont venries avorter si 'piteusement le 6 juillet.
Et ce n'est pas les républicains, ce n'est pas le pays, ce n'est

pas non plus ceux que cela concerne particulièrernent que

nous voulons en effrayer. Les uns n'ont rien à craindre; les

autres sont libres de se laisser tromper et d'essayer les con-

séquences de leur erreur. Mais ce sont les hommes que nons

venons de signaler qui ont à profiter de l'enseignement qu'ils

ont reçu à Valangin; c'est à eux de se convaincre de l'inu-

tilité et de l'impuissance de leurs nouvelles menées contre

un pays qui ne veut désorriiais d'autre mai!ré que son peu-

ple, d'autre règle que son indépendance et son droit. Et
quant à ce peuple, qu'il méprise les bruits et les menaces

contre ses droits eo y répondant toujours comme au 28 mars

et au á juillet !
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Verschiedene Festtage des republikanischen

IVeuenburgs sind schon. in der Oruckschrift «Anti-

Leibnitz» erwähnt worden, Hieran reiht sich das

eidgenössische Offiziersfest vom 5, 6 und 7 Juni

IST, welches, obgleich nur für einen'' kleinen

Theil des Schweizervolks bestimmt, doch durch die

gerade damals vom Ausland angefochtene Oertlich'

keit desselben sowie durch die dagegen laut wer-

dende eidgenössische Gesinnung eine erhöhte Be-

deutung und Theilnahme gewann'. Alle'diese Tage

zusammengehalten neigen sich vor der' gescliicht-

lichen Grösse eines dinzigen —des Tag's von Va-

langin. Sein Gedächtniss dem Urtheil der Nachwelt

zu überliefern —in der Erinnerung der betheiligten

Zeitgenossen wird. er ohnehin fortleben —ist die

Aufgabe dieser Blätter.
' Nachdem beide Schriften

den gleichen Verfasser haben, wird die zweite eine

Fortsetzung der ersten sein —materiale tür einen

künftigen Geschichtschreiber der jüngsten und blüh-

endsten Sclnveizerrepublik.



'. Die Politik der Milde, und Grossmuth, welche besseic
Naturen versöhnt und gewinnt, . verlrärtel noch nrehr die
unverbesserlichen. Im Jahre $848 war 'in Neuenburg eine
Revolution ohne Blutvergiessen durchgeführt, wav ferner
die Reaktion dev geslürzlerr Parlhei (namentlich deren Cor-
rcspondenz mit Berlin, deren s. g. XVallfahvt nach Baden
und Hcchiugen, deven fortwährende Aufreilzung und Rän-
kesucht, innerhalb des Cantons) von der republikanischen

'Behörde mit, Stillschweigen übergangen wovden. Als bei,
Ernerrcrung dev. republikanischen Legislative 'das Wort

'«Arrruestic» zur Sprache kam, zeigte es sich, dass hier-
unter nach vier Jahren nur ein einziges lrirlividuurn; eiü
wegrn Pressvergeirens IIüchtigcv Journalist, begrißen wer-
den konnte. Gleichwie nun diese seltene Ilumanilät. rnanclren
Royalisten zur Republik hinzog, also steiftc sie andere dieser
Parllrei in ihrer Feindseligkeit, ; anstalt zu rlarrken', höhnteo
sie: « Ihv Republikaner fühlt wohl, dass ilrr als eine un-
» gesetzliche Obrigkeit nicht, strafen düvft. IVir aber. mit
» unsenrr Hecht vou Gottes Gnaden, wir haben gestraft, ,
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» und werden dereinst wiedev strafen. » Wie würde es

eine&n solchen Trotz gegen die bestehende Gewalt, in jedem

andern. Staat evgahgeit'sein?!' Der' neuenbuvgen Begievung

hai, diese edclmütliige lßaltung die Lobsprüche aller ehren-

werthen politischen Pavtheien eingetragen, dazu aber auch

manche sorgenvolle Stunde, mancl&en Zeit-und Geldverlust.

Vom jetzigen König»on Pveussen ist bekannt, dass e&

leicht über kleineve Dinge gvösser e vergisst. Wähvcud er

Schritt lür Schvitt ein Stück Deutschlands an Oestevreich

verliert; klantmert ev sich an. das fevne, mit, der pveussi-

schen Monavchie weder geographisch noch historisch, we

.dev spvachlich noch sittlich verbundene Ländchcn Neuen-

bui'g. In'dieser mehi 'als romaritischen Gville wiid cr dürch

die ehemalige neuenburger 'Avistokratie
' bestäikl. ' Stolz,

llcrvschbegievde, Gewinnsucht, vielleicht auch'eine'$707gc-

gen Geld uncl Geldeswerlh übevnommene geheimi Verpflich-

tung m& die Dynastie Hohenzollevn'evhalten die in Preusscn'

angestellten Glieder dieser Kaste, daru&iter. ein ftivstlichcr

Kai&zier in parti bus, erig' verb&tnden mit, 'den 'eihheimischcn

Boyrilistenchefs'. 'Besondere' Sendlinge' l&esorgöri "den Vci-

kehr'. Dabei 'gehl es;, wie schon im Anti-Leibuitz bemerkt

ixoiden, nicht ohne."gegenseitige Tauscliung'ab. lin'llofla-'

ger 'an'-der Spr ee spuckt das Mähvclief&, ' ivie tagtäglich'halb

Ncuenbuvg nach dem königliche&i Messias dtirch das I cnster

blicke; ii& den &Veinschenken am See cirkuliren'-rühvcnde

Sagen von der alten, nimu&ev vostenden Liebe des-E&tfürsten

zu seinen Kindern oder Uuterlhanen Diese't', omödie beglei-

tet ein obligatev Zeitunjslävm; feile oder sonst-servile'Jour-

»;&listen bemühcit sieb, der Lüge ciueri 'Anstrich voü Wahr-

h«it zri geben: Die Schi&tss«&oval ihrer Fabeln' und Boinane

l&i& ii&f im&ncr die, dass &die gi osse: Mehvlieit des'ncucnbui ger
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Volkes: gitt königlich & oder 'pveussich': sei . . Welches selbstge-
fertigte' Armuthszeugniss", . ivenn. eine solche. Mehvheit'sich
gegei& eine'schwache'Minderheit nie und nirgends'thätlich

'zu. erheben'traut, wenn sie sich schlagen lässt in allen-can-
tonalen'%ah lkänspfen', 'wobei ihr das allgemeine, " niemals
auch nüi-";iin 'mindesten. verküvzte Stimmrecht den fveiesten
Spielräüin bot!! Iü natürlicher Folge der falschen Vovaus-'
setzung'ist denn'auch schon' vom-übelgelaunten könig den'

zudringlichen"Getieueu die Beweisliefer uug fiti"-ihre vovgeb-
liclic Majorität äufgetiagen-,

'
und bei einschläg~igen'- Aus-

flüchten& —Feigheit'vorgewor fe» wovden.

Nych vierjähi igev i'evgeblicher Anstrengting gelan„es
'I

eudlicli den!seihe@ -Kö!iig, ~yclcliei 4849 sein 42 ideilet&

von Neueiibttrg- eülferntes Kriegsheei niclit vor rücken liess,
eineu vermeintlichen Fcdersieg zu eifechten. AnI 24 Mai
d. J. untevzeichüeten die t'esandteü dei 5 europäischeti
Grossmäclite in Lottdon ein Prott!koll, dessen Hauptinhalt,
sich reduzivt auf die Plivase: «Die Rechte des Königs von
» Pieusseti anf den sclsweizerisclicn Canton, Ncueübuig sind
» anerkattüt, detü Prinzip üach. » Uübefangene Leser he-'

tnerkten von yorn&."herein eiben compeusirenden Widerspruch,
zwischen tleü Wörtevn Pr'eüsseukönig hnd Schweizercanton.
Sodann fanden sie iii angetlickten Nachsati eine handgreif-'
liche Uutersclieidttng zwischen Theoi ie ttüd Praxis', zwisrlieh
dynastischeti Reclitsausprücliett upd' eiücm schoü itv eiitev
ersten Itsstani (der fakt ischen) entschiedenen poli tisch cü Pvo-
zess. Versinnlichen wiv uns das eben Gesagte durch ein
Beispiel!, Die londouet Sentehz passt ganz gleich 'auf das
Frankreich:von $848. In diesei Richtung würde sie eben
so lauten:. «Die'Rechte der'Fantilie Bouvbon auf die fvan-
» zösischc Republik' sind. anevkanni, &le&n Prinzip nach. »'



iXuu haben abi:v die 4 amleren Grossmächte' die nichtbour

bonischen Regierungsformen Frankreichs von $848 und

4854 ebenfalls. 'anerkannt, und dei neulich veröffentlicht

iVotenwechsel zwischen Oestet veich und Russland hat oflen'

zugestanden', dass die Wechselfälle von. Revolutionen und

die Launen des allgemeinen, Stimrnur echts Regierungsveründe-

vunge» hervorrufen'. könnten, gegen die im wiener, Vertrag

von, 1815 nichts vorgesehen sei, . und die daher solange ge-

duldet werden qiüssten', als sie den europäischen 1 vieden
7

nicht störten. Bezüglich der Friedlichkeit seiner innern Zu-

stünde und bezüglich deven unschädlichen Einflusses aul'

das übr ige Europa kann ganz gewiss das heutige Neuenburg

mit den& heutigcn Fvaükreiclt einett Vergleich aushalten.

Auch kömmt dem kleineven Staat vor dem grösseren'noch

das zu gut, dass er nicht in plötzlichei'Umwälzung aus
I

einer Monarchie zur Republik geworden ist, sondern dass

ev, seit Jahrhunderten eine IIalb-Republik mit einem Halb-

Souverain, seit ebensolange im eugen Bundesvevbaud uiit

den schwcizcrischeti Nachbai republiken, seit 55 Jahren auch

noch ein fövmlichsl, constituirter und incovporirter Schwcizcr-

canton, nuv nach und nach die unnatürliche, nicht länger
I

lebensfühige Janushälfte, wie schon gesagt, , ohne Gefecht,

Schaßot und Kerker, abgeschüttelt hüt. IVas dem Einen

Recht, , das ist dem Andern billig; die europÄische Diplo-

inatie könnte ohne. Selbstentkrüftung nicht evkläven, dass

sie zweierlei Maas uüd Gewicht für Gross und Klein habe.

Verlievt rlergestalt, schon auf monacchischem Standpunkt

das londonev Protokoll seine Tragweite, so ist, das noch viel

inehv der Fall auf republikaidscheni. Ilier neiulich. wirft

das natüvlichc Recht'sogleich die Evagc auf: «Aus welchen

Eletnenten besteht, denn die londoüer Dijflomatenconfercnz
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dover sind fic Richter&» untl deutet zur Antwovt auf dill
untevthaue Steil vertretung von b I'ürsten, deren einev Klägev
und Parthci, deren zwei die'alten Alliivten dieses, Haupt-'
betheiligten und dabei bekannte Gegner des neuen Schweizer-
bundes sind, Viev uüd Fünf aber' vermöge nationaler-und
constitutionneller Vevhältnisse zwischen Rechtsgefühl und
zeitlichem Vortheil, zwischen angeborener Vorliebe für
Ihresgleichen und dem wahren Interesse ihres Landes
schwanken. Jenem improvisir ten, das heist nur einseitig von
einer Pavthei bestellten Tr ibunal, fehlt also die er ste r ichtev-
liche Bedingniss, die Unpartheilichkeit; es fehlt ihm aber
auch. ein- zweites Erforderniss, ,die genaue Sachkenntniss.
Neuenburgs. schon erwähnter uralter Vevband. mit den be-
nachbar ten Schweizercantonen und seine hieraus. hervorge-
gangenen und hiernach bemessenen Institutionen, sein'vom
Kaiser. Max I und vom König Friedrich ll anerkannter
unentäusserlicher Schweizercharakter und die darauf Bezug
habende Eidesformel der hohenzollein'sehen und der ~or-
angeheuden Regenten, sein mel&r als zweideutiger Evwerb
voii Seite, des Pveussenkönigs im Jahre 4707 —das aufge-
fnndene Bestechungsdokument diirfte wohl einmal verößent-
licht iyeiden —sein äusserst pflichtwidriger Vevtausch itn
Jahre $806, der von Rechts wegen Entsagung. oder, Ei&t-,

sclzung der ltohcnzollevn'sehen Dynastie, nach sivh, .zog,
seine. gewaltsame, lViedcrerwerbüng im Jahre I8I,4, wovon
die unhaltbare, unvernünftige Zwitterverfassung des näch-
sten Jahrs eine sündhafte Folge wav, sein auch in dieser
Vevf&ssuug noch enthaltenes Selbstconstituirungsrecht, seine
gleichzeitige formelle Anerkennung als duster Schweizer-
canton durch alle europäische Mächte und daneben der
Congressbeschluss, dev die Gcsammtschweiz, folglich auch



e
ihvvn Canton ülcucnbuvg, neutral; unabhängig, unvcrlciz. .

lieh macht, die dahevige Verlegenheit ttnd. Besovgniss de&

preussischen Diplomatie nach dcv französischen Julirevolu-

tion,
'

ausgesprochen in dem Briefwechsel zwischen, ,dem

General:Pfuel und&dem Gesaridten Otlerstedt, endlich zu

gutev Letzt sogar die europäisch=grossmächtliche Aneiken

nung des'4848"" Schweizerbundes, von welchem die Repu

blil' Neucnburg nicht nuv ein unzertvennliches Glied'sonderh

auch, wie' weltbekaünt, . ein;ifevvorragendcr Beweggvund

ist. -. .'. . alles Dieses müsste grüncllich -studiert, worden sein,

um ein richtiges'Urthcil fällen'zu können. ,Die neüenbuvger

Republikaner sind überzeugt; 'dass die londoner-. Confcvenz

keine -vollstÄndige. Aktenkenntniss besitzt, , und darum be-

stveiten sie neben der Competenz'. auch vlie Suftizienz jenes

Ger ichts unil Richterspr uchs. „

Giengen wiv aus monarchisclietn ünd ans republikaiii-

schcm Staatsrecht zum Privatrecht, über, gestünden ivir de&n

könig von Pveussen ein'Klagrccht über verlorenes Besitz-

thtim zu, wie es von 'deri evblichcn Herrschgeschleclitern

anderer Schwcizevstaaten 'gleichfalls einmal besessen', und

ohne Eütschädigung verloren wurde; und' räumten wir

dabei dev mehigenantiten Confer ei&z wivklich den Charakter

eines für' beide Partheieu 'bestehehdeü'Gerichtshofs ein:

wohlan, 'selbst in diesem angenommenen ünd nicht zügege-

benen Fall wüvde eben das Pvotokoll vom Zk Mai'nichts

änderes. sojen als: Dev König von Pveusseri hat geklagt,

und ist seine Klage nicht an der Schwelle'abgewiesen wor-

den; an dem Beklagten'liegeri sofort Einrede"uüd'Gegen-

beweis'. Zufällig haben wiv es' aber mit keinem bür get lichen,

sondevn mit einctn politischeh Tribunal zu thun, bei"welchctn

andeve Motive als die des gemeinen Rechtes'wirken. %äs



sfillte ltussland bewegen, eines uitbedcutendctt, seinen Völ-
l(crli unbekannten Evdflecks we cn den ihnen so sehv
niithigeu Weltfrieden zu. gefähi'den? Wie könnte Oestvrreich
seinen, iii)1 nicht mcliv zu sagen, handelspolitischen Gegner
a«f einem Punkt systematisch demüthigen; und demselben
olcichzeitig auf eiriem andevn Punkt zu einen& r ückwirkenflen
politischen Triumpf verhelfen wollen& Was gewänne England,
das protektionistische wie das fieihändlerische, bei Feindse-
ligkeiten gegen die ihm mehrseitig. befreundete Schweizer
Und nuri gar I&'rankreich! Wollte cs eirien Feind, . der ihm
bereits auf Brust und Arinen lastet, auch noch an die l&evse
heften? Wollte sein devmaliges Staatsoberhaupt, mit der
Sanktion der wiener Vertväge die eigene Abdikation ('.)untevschveiben? Deswegen sehen wir denn auch bei einem.
zu voreiligen Frolilocken des bvitischen Toryministevs das
lnisstrauische Elysee den einen Fuss alsbald aus der Schlinge-
des Priljudizes ziehen; und deswegen hat das liberale Albion.
in beiden Parlamentshäusern durch den Mund seiner ersten
Staatsmänner die Vorlage des s. g. neuenburger Protokolls
vevl;ingt. Uiid deswegen endlich enthält dieses Aktenstück
sclton' an und für sich jene Klausel in Sinn und Wort,
welche eine vorausgehende VerpAichtung -des Preussen-
königs gegen jeden einseitigen Gewaltakt und dessen enge
Umfviedung auf den Raum unblutiger Verhandlungen
crvalhen lässt. Ein biitisches Journal neunt das vuinovende
Papier ein momentanes diplomatisches Compliment. Nichts
)Veues u«tev dev Sonne! Etwas sehrAehnliches. ereignele sich
l8$0 untl $8$5, .wo Preussen, auf Russland bauend, olles

(*) Dic Angabe eines Blattes, dass der Bonapartismus Neucnburg von der Schweiz abge-rissen wünsche, um cs unter der Firma eines Bertbier II für sich zu er&verben, erscheint znabcnthcucrlich, um Glauben zu linden. Für ein so kleines Land wmre dor Kaufpreis —dir.für inm&er versoherzte und vielleicht bald benmthigtc F&cundschaß der Sclnveiz —olfenbarr&el ru &'ass.
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voii ihm 'besetzte Land. zu behalten suchte, und dadurcli

schier den wiener Congvcss gespvengt, und auch wirklich,

ohüe Napoleons verfrühte Rückkehr von Elba, einen euro-

päischcn Krieg eutzündet hätte. England, Oeslcrreich'und

das bourbouische Frankveich widersetzten sich dieser maas-

losen Begierlichkeil, soweit es eben gieng, ja sogar in Bezug

aufNeueuburg, dessen Rechtstirel in den Augen dieser Gvoss-

mächte'von. Preussen selbst durch den $80ö" Vevtausch

zerrissen worden war. Namentlich hatte Oesterreich jene

preussische Transaktion mit deni napoleonischen Frankvcich,

welche anderer Gebietstheile wegen dem deutschen Reicli

vollends den Gnadenstoss versetzte, jedoch uoch im nemli-

cheu Jahr von der Nemesis ereilt wuvde, keineswegs vev-

gessen. %ährend nun Friedrich %ilhelm III als «souvc-

raiuev Fürst von Neuchatel und Valangin» sich huldigen

— liess, machten jene 51ächte un ter der Angabe, dass ein

zusammenhangsloses, vom Ausland rings unischlosscncs

«preussisches Fiirsteuthum» leicht den %eltfrierlen ge-

'
lähvden könnte, aus demselben in aller Eile einen «Scbioeizer-

cantoii, » welchein es von dev. sich die Hände reihenden'

Diplomatie überlassen blieb, sich in diesen Zwitterzustand

hinein-oder herauszufinden, das heist, seiner' «königlichen

Einquar tier uug» entwedev mit Güte loszuwerden, odev sie

noch länger zu behalten, wie einst, Capodistrias dem

H. Zchokke sagte. So hat also schon dazumal die euro-

päische Diplomatie dem «Preussischen Emporkömmling»

mit gleicher Hand gegebeii, uriit genom:meu,

IDcui todten Buchstaben des Protokolls Leben 'einzu-

Aösscn, es zu einer Kviegsrnaschine zu gestalten, mittels

deren man ein kleines, in solchen Künsten unerfahrcncs

Volk übevruinpcln könnte, Schrecken und Vevwirvung
e



zu erregen, und alsdan» die in. Schviften gelchlt hab-
ende Diplomatie auch uoch zu felflevhaften IIandluugen
fortzuveissen, und .zwar bevor man iu Frankreich den
selbslgefähvlichen Schritt einsah, und bevor in England

junker fr eundliche Vcvwaltung flel: das ward von
da an der gemeinsame Plan dev potsdamev Camavilla
und der neuenburgev Aristokratie. AVas die früheve Macht-
Theilung schied, das einigtc Ietzt dev gemeinsame Macht-
Verlust; die innevliche Spaltung abcv, die Trennung in
absolute und consevvative Royalisten, beseitigte ein Kö-
nigsbcfehl, dev das bishevige EuthaltuugssysLcm der einen
Fraktion aufhob, und die ganze pavthci untev die i»at;sch-
fevtige Fahne vief. Als beste Gelegenheit zur Ausfiihrung
des Plans erkannte man die alle 5 Jahre stattlindcnde Bür-
gerversamnflung von Valangin. Im Hinblick auf deren Nahe
hatte dev preussische Diplomat in London so sehr zuv Un-
terzcichnung eines Pvotokolls gedvüngt, und dabei fveilich
eine andere Fassung gehoflt als die wivklich evlangte. Dess-
halb wurde das ungenügende Aktenstück hierzuland in eincv
gefülschten Abschrift hevumgebotcn, welche die Rückkehr
des Königthums in dvohendeve Aussicht stellte, und dess-
halb beschüftigte tuan Ende Mai's und Anfang's Juni eine
Dank —und Evgebenheits-Adresse, für Berlin und London,
deven Inhalt die Pavtheifühver, theils wegen ihrev Sichev-
heiL theils wegen des Betrugs Andevcv, den Untcvzcichncvn

nur mündlich und obcvflächlich vor Lvugen. Kopßosrs

Papier, kopflose Hände! Mau liess aus altneucnbuv-

gischen Familien AVeibev und Kihdev zeichnen; bedach-

Ligeren Leuten evklüvte man, cs handle sich bios um eine

jener frühcrn, alljahrlichen, unschüdlichcu Höflichkeitsbe-

zeugungeu an cleu alten Hevvu; clen Schwcizcvn andere!,



Cantone und den niedevgelasscnen Fremden spvach inaii

von einer Petition lüv Aufhebung der Vermögens(euer; die

bevnischen, Ireiburgischcn, waadtländischcn I'ächtev, Dicnev

und Taglöhncr kounten ja ohne Vorspiegelung durch blose

Eutlassungsdrohung zum Missbvauch ihres Namens bestimmt

' werden. Hievauf vcrbreitetc man daslntervcntionsgerücht;

rintergeovdnete Royalisten erzählten tveuheizig, dass dei

Priisident der französischen Reliublik seinem Freund dem

König den Durchmarsch eines preussischen Truppencorps

rlurch das Rhein - und das Doubs- Depavternent gestattet,

liabc. Alle diese heimlichen Umtriebe solltcn nun am 6 Juli

eine, ölfcntliche Sanktion erhalten, neinlich bei der vorer-

wähnten valauginer Vevsammlung, deren gesetzliche Form

und obvigkeitliche Bewilligung das Verbvechen vor dem

Gelingen verbergen und im Fall des Misslingens vor Strafe

scliützen konnte. Schlau ersonnen, albern ausgeführt! Die

i cdselige Reaktionspi esse in Altpvenssenland bewahvte

das Geheimniss nicht; nach der Gewohnheit nordischer

Barbaren schrie sie IIuvvah vor dem Sieg. Sodann verkün-

ilcten die höhnisch herausfovdcrnden Mienen uneiwavtct,

hcimgekehrter Aristokraten, dass ettvas Ausserordentliches,

füv sie Erfveuliches im C.ange sei. Endlich schwatzte auch

der gute Bouvgeois uebsl, Weih. und Kind aus dev Schu!e;

inan ünterhielt sich ziemlich ungenii t mit naiven Varianten

iiber den nahen Untergang dev Republik, und lud abwesende

Verwandte, darunter weiblichen Geschlechts, zum Besuch

des grossen Freudentagcs, zui Wiedergebuitsfeier der. väter-

lichen Mouarchie. Diese'staatsvcrbrecherische Holfnung hat

sich auch noch nach ihrer Veieitlung deutlicli genug am

Mittag des ö Juli verrathen, bei den Zahmen durch tvan-

ri~~es Davonschleichen und weinerliche Iflagc, bei den Wil-



den durch tt otzigcs Gchahvcu «ud den Vet zweilluugsvuf
«vivc le voi!» Die, heuchlcvischen Bcthcueruugen des ein-
hei&nischen Royalisten-Ovgans, dass die valendiser Vcvsamul-
lung nichts Anderes als Rcchnungsablage und Vovstel&evwahl
bezweckt habe, zerstoben thcils an obigcn thatsächlichen
Erscheinungen, theils an der gvossmäuligen Olfcuhevzigkcit
auswävtigcv Parlheiblättev, die im cvsten Augenblick die
«. uoyälistische Manifestation. gelungen» wähnten, endlich
und hauptsäglich an den eigeucu Widevspvüchen des «Ncu-
cltätelois, » welchev vot dcv Vcvsatnmlung wonne Einla-
(lungcn an «Fichtbüvgev» evgehcn liess, Uu(l dabei mit,
sinkendev Maske die «erlaubte Syrnpatltie» und das «Recht
dev Neugierde» vevtheidigte. Scltsamev Weise haben also
dieses Mal die s. g. Modevivten ihvev Sache tneht g" schadet
als die Lxaltivteü; iudeu] sie nemlich zn verhüllen snchtc»,
was unmöglich zu verhüllen wov, zogen sie dem Vevbt ccheh
auch noch den Vovwuvf vevächtlichct Eeighcil zu, uud
fiigten so, die movalischc Niederlage zuv nutnevischcn.

Bevor wh' uns zllm eigentlichen Dratna wen(lcu, ulüsscn
wi v ein geogvaphisclt- historisches Vo vspic I gebete. A m Ein-
gang des Ruzthales, da wo dev ehcvov gcwalti e Seyon sich
den Duvchpass ztlm ucucnbuvgcv Scc erzwang, vogt aus
den Trümmern einer älteven 'Buvg das Gvafcnschloss von
Valaugin. Dev Bevgsivom ist zutn Bach gcwovden, und die
inächtigen Grafen sind nicht n&chv. Gävtcü u»d ä~'vuchtfcldev

dvängten die. finstcven Waldungcu bis zu dev Berge Kamm
zurück; aus dem Jagdvcvicv dcv Dynasten wuchs eine Reihe
blühendev Dövfer, schwungsa»iev Fabviken; anstatt des
Helms uud Sporns klh vt rias Haurlwerkszeu "dcsUhvmachev-
volks. Eines der Dövfcv hat sielt an die Novdscite dct gleich-
natnigen Buvg gelclutt; mit diescin, wcl«hes in ~&0 lIäusevu



kautu b00 Seelen und tlavuntev nuv etwa 25 aktive Ge

tneindehüvgcr zÄhlt, davf" die sogenannte «Bourgeoisie von

Valangiu, » tlic aus 7,000 Köpfen besteht, nud mit Ein.

rechnung von zwei bescheidenen Liegenschaften (Bürger-

haus und Bürgcvmaltc) beilüufig 48$,000 Fvanks Vermögen

besitzt, nicht verwechselt wevden. Letztere ist oder war

eine mehr politische als büvgevliche Gesellschaft, und ihv

Ursprung etwa folgender: Mehrere im Mittelalter zevstövte

Dörfev und die uachmaligen ncucn Ansiedlungen im Ruzthal

und den anstossenden Bergen begaben sich in den feodalen

Schutz der füv damals festen Burg Valangin; Daraus envuchs

im Lauf der Zeit eine Genossenschaft, , welche die sesshafte

Bevölkerung der Bevggcmeiu(len Locle, Bvevine, Chaux-du-

Milieu, la Sagne, Chaux-de-Fonds, Ponts u. s. w. sowie

diejenige des genannten Thals nmfasstc, nntl hinsichtlich

der Kopfzahl tnit der Stadt Neucnbuvg wetteilevn konnte.

Dev ueuenburgev Adel, der mit den Bürgerte der Haupstadt

iu Fehde lag, suchte und laud in dev valcndisev Covpora-

tion einen Buudesgcnosscu, namentlich im Jahre 4707, wo

die Adelichen die Wahl eines auswüvtigen Fürsten, die Büv-

gevlichen abev die Bildung eiucs vievzelinten Schweizev-

cautons betvieben. Datluvch, dass die pvojel'tivtc aristo-

deiuok va tische Republik eine Nachahmung Berus, Solo thurns,

Fvclbuvgs, etc. , werden und eine regierende Hauptstadt

haben sollte, wurde die Eifersucht der zweitmüchtigsteu,

alsdann bedeutungslosen Bourgeoisie geweckt; dieselbe vcv-

spvach sich gvösseve Vovtheile von einern ausdvücklich aus-

bedungencu «Herrn von Neucnbuvg und Valendis» als

von einem Canton Ncuenbuvg. So evfolgte die Wahl des

preussenkönigs Friedrich 1 zutn Titular-Souvcrain beidev

Gr afschalten. Als nun aber in dcsst, n Na»ten die einheimische
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Aristokratie regierte, evgviß' die enttäuschte Boilvgeoisie
von Vdlangin 'das Bannev dev Opposition; besonders in den

-Jahren $722 und $7557 Weil Bcvlin dem die Bürgevfrei-
heit beschneidenden Adel Recht gab, kam es zum stürmischen
Jahv $768, wo die beiden sonst vivalisivenden Bürger-
schaften von Valeudis und Nenenbuvg als tveue Vel'bündetc
eine engere Einvevlcibungr in die Eidgenossenschaft anstveb-
ten, jedoch von den damaligen Eidgenossen selbst, nament-
lich voll den Bajonnetlen der Bevner ("), deven evblicher
«Mitbüigev» der Füvst von Neuchatel und Valangin war,

I
in die vorige Knechtschaft zurücl'gestossen wurden. Beim
Ausbl uch dev fr anzösischeu Revolution wider setzte sich die
valendisev Büvgevschaft, dem neuenbuvgev Adel, dev die
royalistischen Emigranten hegte, und verlangte deren Aus-
weisung. Untev fier napoleoniskch-bevthier'scheu Herrschaft.
linden ivir'die politische Thätigkeit der Corpovation gelähmt,
deven herkön7mliche «Gcgenvorstellungen» schnöd zulück-
gewieseu und gänzlich untevsagt. Dagegen steht sie nach
7tVictlcrkchv clcv preussischen IIcrvschaft, besonders nach
flcv französischen Julivevolution, abermals an der Spitze dev-
Refovnibewegung. Hiev abev beginnt ihv Wendepunkt.

Die Bourgeoisie von Valangiu theilt das Loos andever
geschichtlicher Kör perschaften; im Anfang sind sie gut, und
wevden darum von bösen ilMenschen angefeindet. . Wo die
Gewalt uichts verr»ag, erscheint die List; dieVevfolgev vev-
wandeln sich in Gönner, 'und schinuggeln unter dieser Larve
den alten. Kram in's neue Haus. So auch hiev. Die Regenten o

(')' Dass hcisst der berner riogiorung; &lena &las bcrncr Volk &eusscrtc schon l 7(l7 eine
solche Unzufriedenheit darüber, dass die dortigo Aristokratie don Prcussenk&onig m seiner
Bewerbung um i&teuenburg unterstützt hatte, dass dieses Begiment sich gcn&cthigt sah,
l708 eine Aast&rache an alle Cantonsgcmcimlcn zu erlassen, worin dicselbcn zur Bultc auf-
gefordrrt, und ihnen allerlei Vo&thcile aus &ino&n Bün&lniss zwischmt Bern und dem neuen-

~ burgcr uerru vergast&icgelt wcrdml.
a



111achcn den Al1alcontclttctp cuugc Avcl'ihlosc Convcsslouctt,

beschwichtigen deren Füvspvcchcl' (llil Orden lind Acrnlcl n

und treten selbst mit ihrein Gomiiat in die Vevbindung ein. -

Dcv könig-Fürst, dev das Bitvgerrecht vevschenkcn davf,

belohnt damit voyalistischc Gesinnung(. n und scvvilc Hand

lungen nicht nur an Bewohncvn der Berggc(neindcu und

des Ruzthalcs', auch an ahdcrcu besonders adelichen Can-

tonsbüvgern, an sonstigen Schwcizevu, an Preussen, Schwa-

ben, Franzosen, Engländern, sogav an Hcimathlosen, weiche

die 4851" Patviolenhctze mitgemacht (*); eine Prinzessin

seines Hauses. Vcvehvt dcv Societät, eine bei den stäffisev

' Nonnen gestickte Fahne (*') als eigene Handarbeit; der Name

«Bourgeois von Valaugin» wird Mode-und Spekulations-

Avtikcl. So tritt nun an die Stelle einer libevalcn (ind na-

tionalen Repräsentation eine aus allev Welt, vekv(ttivtc Leib-

wache des fremden It önigthums. Leicht. begveif lieh, dass

ein solches Institut (lic volksthümliche Revolution von 1848

füv sein Grab ansah; und in dcv That hat die rcpublikani-

schc konstitution, ipdem sie keine andcve Staatsgewalt ruch(

anerkanute als die gcsetzgebendc, vollziehende und richtende,

und indctu sie 'illcs und jedes Pvivilcgium aufhob, deu einst

so cinßussveichen Staatskörpevtheil aul' ein staatlichcs Null

vednzivt. Im nächsten. lahv, in eincin von der Republik

wenig beachteten Augenblicks versammelten sich deren

. Gegner untev dem Deckmantel dcv Bouvgcoisic von Valangin

zu Lsngollon, und machten biet ihvem Zorn gegen das Be-

(') tdan hat daher Bcispicle, dass dorgleichen vom Fürsten ernannte Valcndisbüt gar sogar

vont roralistischon Bürgerrath nicht incorporirt wurden. Der h(ajcsttet zu gefallen, gab man

solchen Afterbürgcrn das gcsollschaftlichc Privileg, Abgabenfreiheit, etc. koincssve "s aber

ein Stimmrocht in der Biirgcrvmsanuulung.

("*( f(ach cincr andern Version war die nacluualigo Kmnigin bei ihrer Durchreise durch

Valangin sehr erstaunt, als ilu die guten Bourgeois fiir'das scheune Geschont& dankten.

Dcnmach bette der Bourgeoisie-Vorstand'von sich aus der kocnigiichen Politik nachge-

holfen. So haben dieso I cuto im l(1oinen wio im I:rossen mit dem Voik gcspiclt.
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stehende duvch die %ahl eines exclusiv-royalistischcn Vov- '

standes und einige zweideutige Exclamationen (*) Luft. Schon
damals forderten viele Stimmen die Beseitigung der aus
Schonung odev Vevgessenheit belassenen royalistischen
Ruine; die Hoffnung, dass sie nicht mehr schaden wevde,
fristete ihr Dasein noch 5 Jahre. Diese Ex-Bourgeoisie,
diesen nunrnehrigcn Privatverein, oder wie man sonst die
Sache nennen will, hatte also die preussische Parthei zu
einem Hebel evsehen, um die nationale Republik zu stürzen,
und auf deren Trümmern das fremde Idol wieder aufzu-
richten.

Vov den mehrseitigen Anzeichen der Gefahr konnten die
neuenburger Republikaner nicht die Augen schliessen. Sollte
die mit Opfern aller Art er r ungene Vevfassung durch ein
feiges Bubenstück verloren. gehen& Sollte der aus nalüvlicher
lage und uralten Uertvägen erwachsene Verband mit der
schweizerischen Eidgenossenschaft abevmals dur ch eine
ausländischc Dynastie und deren Satelliten gelockert oder
ganz zerrissen werden? Nimmermehi t Begreiflich, dass in
den Bergen, aus denen die Republik hervorgegangen, sich
auch die erste Sorge für deren Evhaltung regte; gleichzei-
(ig tagte man im entschieden-republikanischen Traversthal;
bald gieng es wie ein Laußcuer durch den ganzen Canton,
tlie Royalistenversamtnlung könne nuv durch eine vepublika-
&ttsche Geyeuversantmlttny gemeistert werden. Itepublikancr
aller Schatlirungen vereinigten sich zuv Durchführung diescv
Volksstimme, fünfzig der angesehensten Männer von Locle
und I,a Chaux-de-Fonds, an ihrev. Spitze der bewährte Pa-
triot F. Courvoisier; bildetcn eine Central-C&mmissiott,

V) Wohl wissend, dass der Ruf «vive lc roi » Bestrafung der Individuen und Auflccsung
des Veireins nach sich gczogcn hmttc, schrie man um so botontct: «,Vivc la bourgeoisie. »
Erst iu den sichern I'inton tvagto man &las ci ontlioho Fcldgoschrch
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unil schon am 28 Juni —zuv Vorbeiathuüg waten nur

wenige Tage erforderlich' —las man' folgenden Aufruf:

«Das finstere WVerk der Royalisten wechselt seinen Stand

» punkt. Nach vievjährigem nächtlichen qVühlcn am Sturz

» unseves Vaterlandes tritt es mit einev letzten l&raflans

» trengung an das T;igeslicht.
' Die Generalversammlung der

» Bourgeoisie von Valangin ist der Vorwand füv eine grosse

». Zusammenkunft, wozu man Vol-und Nachhut der preus-

» sischen Parthei berufen hat. Pveussische Agenten brachten

» das Losungswort; verkehrte Menschen, die den Canton,

» unter die Fremdhevrschaft zurückfühven möchten, horch-

» ten ihln. Neuerdings. und nocheinmal müssen wir die

'» Zukunft unsever Republik sichev stellen. keck gewovden

» durch unsere milde Behandlung; noch weitev gesteift

» durch das aus Lügenberichten hervorgegangene londoner

» Protocoll halten die Royalisten diesen Augenblick für

» günstig zu einem öffentlichen Protest gegen unsere Fvei-

» heit und republikanische Verfassung. Mitbürger! Sollen

» wir diesen freiheitsmörderischen Bestrebungen das Feld

» räumen& Sollen wil den duvch unsere Revolution mit

» schweren Opfern cl kauften theuern Schweizernamen

» fahren lassen? Nein und tausend Mal Nein! Dafür bürgen

» wir. So kommt denn am 6 Juli, und beweist durch euere

» Gegenwart bei der vcpublikanischen Manifestation, dass

» das Volk von Nenenburg vor Allem frei unil schweizeriscll

» sein und bleiben will, und nichts als sclqweizerisch!

» Sammeln wiv uns ilovt und immev unter dem Ruf: »

«Es lebe die Republik!» ("). Eine ähnliche Ansprache er-

I

(*) Lc prdsidcnt, F. Connvotstnn, licutonaitt-colonel fcddral, dcpute au Conseil national;

le vice-prdsident, dnstin Bn.t,ntt; le sccrctaire, .lules Gnsvtnrnavt, oßicicrd'artillerie; le

prcsident du buroan dc'l'association pairiotiquc; Atnddor 13UMnanr; le vice-president du

bnreau dc l'association patriotiqnc, W. FAVI; le socrdtairc du burean de I'association pa-

trio tiqne, Charlcs-Utpssc Sa«nna; lee caissiers du bureau dc l'association patriotique, He»vi



liess ani &0 Juni der patviotische Vev«in in der Stadt
Neuen b u rg .

Die Boyalisten ei schi'acken; eine zweite Versamiizlizug
Deriiichtete .ihrert Plan. Sie hatten sich die Sache so aus-
gedacht. Die Bourgeoisie von Valangiu besteht, ;lus 7,000
Köpfen, vou dencli ein guter Drittheil republikauisch ist.
Diesev, er mochte erscheineii' odev nicht, sollte mitger echnet
&verden, wenn'die voyalistische Mehrheit einenParthei-
Vor stand gewählt, und damit ein Hoch auf die Vergangen-
heit uud deren Pcrsonifizirung, den Preusscukönig, ausge-
bvacht hätte. itlan hätte daun den Akt einer sieheiitauseud-
stimmigen Covporatioii zu einern siebcntauseudstiiumigeii
Coi poi atiousakt gemacht, ; füv. ein so kleines Wol tspicl war
die frühere3esuitciischule in Freiburg nahe genuggelegen.
Ferner solltc cinc gleiche odev nocli gvössere Anzahl aus
Weib und Kind, aus Freunden und Dieuci n, aus Pvoleta-
riern anderer Ca»touc und sogär des fvanzösischen Doubs-
depai temeutsamVersamrnlungsort alsZnschauevsichein-
Gndcu, uud deu Vei liaud lungen dev Boiirgeoisie Beifall
jauclizen, so dass Init einigen der Parthei cigcnthümlicheu

BechnungsoLizcnzeneiuc«voyalistischeDcinonstratiou von

HAENNI, 'Celeslin Droz; Louis Cot.ohm, cornmandmht, Inembrc du grand-conscil; Ulysse
Josrt'H, njcmbj e du grand-conseil; Hdouard BoURIIUIN, Incmbrc du graiul-con seil; Alcidc
CA I.Ahn, membre du gt and-conscil; Louis BRANUT-S TAUFE ER, Incnjbre du grand-conseil;
Gustave IRI.FT, substitut, du prefet; Ad olpbe LrvnA, eonseil1 er dc prefcc lure; Jules RAUss,
eapj labte

' Hd. Rovoshton T, Impjt Mnc; Aris te LEsQUE REUE, olllcier de carabiniers; Hcnri-
Franrois Dvcohtuvn, olll eier dc caratji niere; Au uste. D Ucoht II UN-LEscne T; Hcriri Tlsso T,
lila; Albin BOUROUIN; Jules IIII'.n; Illyssc Dvnots; Firjnin HuovENUN; Auguste 1'IGUET;
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mctnbrc du grand-ronseil; J. JFANNrnrT, prisident, du tribunal; A. BngTINF, substitut du
prefct; Fred. HUOUEI IN, major; Julcs CALAhIE, assesscur do psis; Emilc CAI, AIIF; P.-ncnr;
PERnET; Alfred itloNTANOON; Auguste HUGUENIN-DUIHTANT; Jules BRBTINO; F. Dvvots;
Jules HUIIUERT-Dnoz; Hcnri DoRFAI, -SANoüz; P. JEANNERET-BARRELET ' F ~ -A. ZI'UER-
UUHI ER j J GIRARO.
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nalicliei 20,000 Pcvsonen» flx und fertig war. Alles Ue-

blige vcrhoßte inan sodann von del reaktionären Lügen-
O

Presse und von 'der monarchischen Diplomatie. Wenn nun

abev die repukilikanischen Valendisbürger sich auf eine an-

dere Seite stellten, wo man sie uicht mitzählen konnte&!

Und wenn nun auch das royalistische Publikum aus Furcht

zu FIause blieb, oder aus Neugierde in beide Lager sich

verthcilte&! Was dann~ In dieser Beklenlmung'wusstcn die

Royalistenchefs keinen andern Ausweg als den der Heuche-

lei. Während sie ihrem Anhang zuflüsterten, die republi-

kanische Versammlung könne wegen Kürze der Zeit nicht

zu Stande kommen, auch herrsche Uneinigkeit zwischen

Berg und Thal: verwunderten sie sich den Republikanern

gegenübev höchlich, wie man einer ganz unschuldigen Sache

ein so glosscs Gewicht beilegen könne, und warnlen vor

'der Gefahr eines Zuzammenstosses. Dabei durfte man, 'um

nicht entferntere und weniger eingeweihte Theilnehmel vom

Besuch abzuhalten, doch nicht gänzlich die politische De-

monstration läugneu, und so flel das lkoyalistenblatt in die

vorerwähnte Gl ube des Widerspruchs, woraus es sich durch

die Versicherung, man beabsichtige nur ein «zweites En-

gollon» vergehens zu winden suchtc. Eben dieses «En-

gollon» hatte dev königliche Al tstaa tsrathspräsiden t den

«allein schiinen Tag seit. dem Bestehen der Republik»

gcn'lullt, ' Und dei' Betuliche FIerv von' Chambrier hatte zum

voraus in Briefen jene Vevsanlmlung als die beste Gelegen-

heil bezeichnet, die Spaltung zwischen den beiden Itoyalis-

tcnfvaktionen beizulegen, und die gesunkene Zukunftsholf-

nung dcv Parthei crnporzurichtcn. Das war wohl klar

gellilg

Dieselbe verlegene Doppelzüngigkcit. iibtc der valendiser
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Bouvgeoisie-Vorstand sowohl in einer Ansprache an seine
Socictät als auch iu seiner Correspondenz mit dem Staats-
rath. Dieser abev gab mit. wüvdevollem Ernst den Vor-
wuvf der Agitation und die Verantwovtlichkeit für die
Volksversammlung an die eigentlichen Agitatoven und Frie-
densstövcr zurück, und sprach Folgendes zum Volk: «Liebe
Mitbiivgev! Arn ersten März 4848 evhielt das neuenburgev
Volk sein unvcvjährbares Souverainetätsrecht zurück, und
am ö0 Apvil gl. ls. bevief es alle stimmfähigen Glieder seiner
Familie, sich über die künftige Landesverfassung auszu-

, sprechen . .Aus dieser feier lichen Probe gieng tviumphivend
die Republik hervor. Sofort gewährleistetcn alle Schweizer-
cantone. die uns mit der Eidgenossenschaft unauflöslich
verbindende republikanische Constitution, und am dcnk-
wiivdigen 42 September sanktionir te das souveraine Scluvci-
zer volk zugleich mit seiner eigenen neuen Verfassung die
unsrige. Seitdem nahm die Entwicklung und Befestigung
unserer Slaatseinrichtungen den friedlichsten und regelmäs-
sigsten Verlauf; .unter dem Schutz der Vorsehung erhob
sich unser engeres Vaterland zu einem bis dahin nicht er-
lebten. Flor. Die Grossvathswahlen vom 28 Märs $8b2
drückten den Schöpfungen der vorangehenden Legislative
das Siegel dev Bestätigung auf, und eine hoffnungsreiche ~

Zukunft geistigen und materiellen Fortschritts erößnete sich
der arbeitsamen Bevölkerung des kleinen Landes. Umstände,
die wir nicht näher berühren wollen, gebieten es anders. —
Liebe Mitbürger! Die republikanische Cantonsbevölkerung
ist mit Recht aufgebracht gegen die sich fortspinnenden
Umtriebe ihrer widersacher; sie bereitet sich, ihre uner-
schüttevliche Aul&änglichkeit an die' republikanische Consti-
tution und an die Schweiz, unser einziges Vaterland, in—



glänzender Weise kundzugeben.
'

Mit l& reudc, udd Stolz sicht

der Staatsrath vliese republikanische. Begeisterung bei Ge-

' fährdung unsei'cr Nationalität. Nur eiu seine Freiheit und-

Unabhängigkeit eifvig bewachendes, zu deren Vevthcidi-

gung stets beveitwilliges Volk bewahrt dieselben. Wetin

jedoch eine solche Manifestation ihven imponirendcn Cha-

rakter behaupten soll, so muss, wie ihr selber wisst, die

Haltung der Theilnehmei mit dcv Evhabcuheit des vorgc-

steckteu Ziels im Einklang stehen; ihr wevdet, dahcv der

Schweiz beweisen, dass. das 'republikanische Volk von

Neucubuv 'cheusogut svine Pflichten' als söine Rcchtc kennt, .

Bewahrt, also auch bei dieser feierlichen Gelegenheit die

Buhe. und die %ürdc, welche uoch immer unsere Volks-

.versammlungen und republikanischen 1"este begleitet hüben!

Vevmeidet jede, erwidert keine Herausforderung, übirlasst

viclmelu eucrcn n&it euch wachendcn Behövdcn di«Sovge,

öffentliche 1 viedenstövungen zu beseitigen! Bcn Lügenge-

rüchtcn, welche in leicht erkennbarer' 'Absicht das Land

. duvchschleichen, wendet eueve Verachtung zu! Die äusseve

Wohlfahrt ui&seres Cautons ist den eidgeuössischeu Bätlien

anvertraut; diese werden jene, zu schirmcu wissen. Liehe

Mitbüvger! So werde denn auch der ö Juli ein Freudentag

unserer Bepnblik. !"Neuenburg, 2 Juli $852. Namens des

Staätsvaths dev Präsident Piaget, , dev Sekretär Ahne Hum-

bert.
'

Ein Hauch der Begeistevung durclrwehte

Belag

und Thal;

überall rüstete man zum Zug nach Valangin. Nochcin»ial

versuchten die Boyalisten zu täuschen; sie verbreiteten, zur

Vevmeiduhg feindseligen Begegnisses kämen nui wivkliche

Bourgeois zum Vevsammlungsplatz; den übr igen Gästen sei

det' Besuch abgesagt; die Bepublikaner würden sich durch



ihv massenhaftes Evschcincn nnv lächevlich machen. Als
auch diese plumpe List ihv Ziel verfehlte, blieb den vor
der Schlacht Geschlagenen nur noch übrig, auf ungünstiges
Weliev zu hoffen, was gleichfalls einem solchen Gvad von
republikanischer Entschlossenheit nuv wenig Abbruch ge-
than haben würde. Zudem war die Organisation der Repu-
blikaner eine militärisch geordnete. Iedev ziehende Nanu
versah sich einen Tag mit Lebensmitteln; ärmeren Mit-
bürgevn lieferten zuvorkommend diesen Bcdavf die Ge-
meindebehördcn'nebst einev Entschiüligung fnr das Tags-
versäunsniss; da, wo die gesammte mannbare Bevölkerung
auszog, bildeten die nicht stimmfähigen Nichtschweizer
Sicherheitswachen, die mit thcilnahmvoller Hingebung ih- &'

rem fveiwilligen Dienst oblagen. In Chauz-de-Fonds. schlug
am U Juli abends 9 Uhr der Zapfenstreich, und man begab
sich zuv Ruhe wie am Vorabend eines Waffenkampfs. Im
Hinblicl' auf diese gvossartige Er hebung konnte die zu Basel
:rscheincnde Schw. -Nationalzeitung schon zum voraus
tncldcn: «Wir liehen keine Gerin& schätzung unserev Feinde
» und kein Frcudengeschvei vor wirklich evvungcnem Sieg,
» und haben hievor schon öfters unsevc Pavtheigenossen,
» obschon nuv mit cassandvischem Erfolg, gewavnt. Eleut
» aber glauben wiv ohne .Anspruch auf Profetengabe und
» ohne Untveue gegen jenen Grundsatz einen glänzenden
» Triumpf der guten Sache und eine eben so nachhaltige
» Lektion ihrer Gcgnev weissagen zu dürfen. ». . . Wir
lassen nun eine Bcschrcibung des eigentlichen Tags von
Valangin aus verschiedenen Zeitungen folgen, von denen
manche einen eigenen Berichterstattev hieher gesandt, .

Dev 6 Jnli wav ein Sommevtag, wie ihn die Natur nur
selten zeigt. Bis'tief in den Movgen standen sich Sonne und



Mond am wolkcnloscn I ivinament gegenübev, was poetische

Gernüiher von vovnehevein zu einem Vevgleich mit dein

Vollgestirn dcv Republik und dem letzten Viertel des Kö-

nigthumcs stimmen konnte. Im' blauen See spiegelteu sich

O

die Gletscher, das uiivcrwerßichste Zeugüiss des natiii lichen

Sclnvcizerbodens. Vom See aus unterschieden wir Repu-

blikaner-und Royalisten-Häuser; in lenen Lichter und Reg-

sanikeit, in Diesen stilles Dunkel. Bei unsevev Landung in

der Hauptstadt hörten wir vom Schloss hevab den militä-

rischen Movgengruss; und als' wiv zum Gymnasiunisplatz

kamen, sahen ivir schou viele hundeit Männer wohlgeordnet,

in Reihe und Glied, die ländlichcn. Banner mit reifen Korn-

' ähren geschmückt, Ackeibauer und Winzev in schmucken

Festtagskleidern, die republikanische Tvicolore auf Aller

Brust, mit Ausnahme der Fühver, welche dieselbe Farbe

in verschiedenen Abstufungen am Avni trugen. Das Ges-

präch unter den rastenden Schaaren verrieth keine beson-

dere Lebhaftigkeit; desto lauter sprach der begeisterte Blick

dieser selbstbewussten Männer. Wie Schatten umschlichen

das lebcnsvo!!e Bild einige Royalistenhäufchen, Leute von

äusserlicher und innevlicher Ver'schiedenheit, dort halban-

gekleidetc Proletarier, deren theils stumpfes theils'pfiffiges

Daveinschauen zu sagen schien: «Wenn wiv heute'schon

vergeblivh gehen: werden wir doch bezahlt; i& hier in mo-

discher Tracht junge Aristokvaten, deren Mienen bei jedem

frischen republikanischen Zuzug %uth oder %ehmuth über

das nicht mehr zweifelhafte Resultat ausdrückten; Manchen

dieser Jünglinge glaubten wii darüber trauernd, dass cv

sich vielleicht duich Familienbande oder elterliches Gebot

zu einer so gedrückten Stellung gegeuüber dem freudigen

Aufscliwung seines Heimathvolkcs verurtheilt sah. Scltsani



»iit dicscv Jugend conl r astirtc» ciiiige Simeons-Gi:staltcn ',

abgelebte Greise, die in vühvcndci iVcisc ihv nothgedvung-
eues Dahcirübicibcu entschuldigt«n, und den Republikanern
die besten V(ünsclic iiiit auf den %eg gaben. Bcsoiirlers
wivd'ein Achlzigjähvigev, dev in seineui Sonntiigsrock, auf
Brust, und Hut die Dreifarbe, in eiriem Dorf des Ruzlhalcs
an seiue Ilausthüve lehnte, und die Ißand wie segrieud ge-
gen die Vorübcrzieheüdeu auslveckte, ,jedem Beobachtev
uuver esslich sein. Solange ein Volk solche Allen liat, bleibt,
es selber'jung; die Vergangenheit bildet. da keinen Gegen-
satz znv Gegenwart wohl aber eine sichere Zukunflsbrücke.

Ulll ö Uhr zog die crsle Colonne aus der 11auptstadt ab.
Sie bestand aus den Abtheilun~&'cn Ncuenbuvg, Boudvy uiid
naclihev Val de'Ruz, 'und wurde geführt von den OAizieverr

Ilenviod, Mavilliev, Tiipet uritev "Comiiiarido' des Majors-
Philippin. Ausserdenr leitete jede 'Unterabtheilung voii 24
Köpfen ein' Sectionschef. Von da ab begann eiii Estalleten-
dienst'zwischen den wichl igsteri Cantonsovten und dcni 1'latz
beider Versammlungen. Das Fuhvivevk, dessen sich Besn-
cheiide bedienten, inusste hintev deii Colounen zielfen, und
in Boudevillievs zurückbleiben. Unr die Mauern Valangins
und damit jede Bevühvung dev anderen Pavtliei zu meideu,
niachten "die Seeländev 'den andertlialbstündigcn Umweg
über Feriin und Fontaine; Musik und Gesang und der AYiB-

koniin der üntevwegs hinzustosscnden Schaaveii vevküvzleu

ihn. . Ein Royalislenti'upp, dev von St.-Blaise herkaiii, zo'

sich bis 7unr Voviibevmavsch in' de» 'V(ald zurück; nicht
so 'bescheiden be»ahinen sich spälev einige Aristokratcn-
fuhvcn aus''den Bevgen, welche den republikanischen Zug
zu duvchschneide» dachten, jedoch durch abgespannte Rosse.
aii ilic Ohnmaclil ilivcs lovris cviiincvt; wurden. Um halb 'J



vereinigten sich Seeländev uud Buzthäler in. Boudevilliers

mit den beiden andern wohlovganisivten Hauptcolonnen,

nemlicli dev von Locle-Chauxdefonds; Commandant Colomb,

Bistriktsführer Huguenin und Billon, und devjenigen vom

Val de Travers unter Führung des Majors'Piaget. Hier hielt

iler Obercommandant Coir voisiev über. das Ganze Heerschau,

und fühvte nun 9,500 Mann. (sage Männer, schveibt die N.

Zürcherzeitung), nach Valangin (")a Dort am en gepressten

Ein-oder; Ausgang des Buzthales, auf zwei sich gegenübevlie-

genden Höhen, deren Wurzeln keine 400 Fuss aiiseinander,

tagten gleichzeitig beide Bvüchtheile des neuenbuvgev Volks.

Die Bepublikaner konnten ihren viel steileren Platz nur in

langen Windungen ersteigen; es wähvte eine Stunde, bis

ihv gangev Zug oberi angekommen war. Die ununterbrochen

musterhafte Ovdnung desoelben, voran die .Ti oinmeln und

Troinpeten, die eidgenössischeit und Cantonalfahnen, deren

man über 400 zählte, die den Berg hinansprengenden Ober-

und Uiiter-Führer, urngebeu von der stattlichen Guiden-

schaar. mit weithin blinkenden Helmen —alles dieses in

Verbindung mit ciuev romantischen Natuv und jeuer finster

dareinschauenrleu Herrenbuvg, . gewährte ein iinbeschreib-

liches Bild, ivelches den höchsten Ausdruck gewann, als

sich beide Armeen gegeniiber standen, sich gegenseitig sehen,

inustevn, zähleu konriten. Ein dumpfes. Gemurmel lief durch

die Bepublikanevveihen: «Jenes Häußeiii also ist die grosse

» Mehrheit des ueuenburgcr Volks, die nacli einem fremden

» Fürsten seufzt, und darum bei dein monarvhisclsen Aus-

» land bettelt&! Biese Wciiigen also siml es, die unsern

» friedliclien, gewerbßeissigen Canton unaufhövlich beun-

» ruhigen, uns unserev Faniilie und Arbeit entziehen&!

(") Soviel waren int eiacntlichon Zug; mit Ücn aut' tVaoren und rcrsPsctct rnnzukont-

romulcn betrua ttic Zalü cttvas über 10,000.
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» Fürwahr, das ist.das letzte Mal, dass uns solche voinehrnc
» Müssiggänger und dummgläubige .Thoven ungestiaft be-
»'lästigen': Künftig erscheinen wiv mit dem Gewehr im
» Arm. )&

IWeifen wiv. nun auch eineu Blick ins gegnerische Lager!
Auf der s. .g. Büvgerrriatte umstanden eine geväumige Tvi-
bune uicht ganz 9,400 Valendisbüvgev. Soviel odev sowenig
hatten sich von .den 7,000 Stimmberechtigten eingestellt.
Versammlriugsl arten waren bis Tags 'zuvor' 5,000 gelöst
worden;:-'es fehlteu mithin selbst von diesen Getreuen noch

. 600. :Aussevhalb 'des Kieises bemerkte man Weiber u»d
Kindev, danu einige hundert bernev, freiburgev, - waadllän-
der Lehenleute, Feldarbeiter, 'FIausbediente, die der Geld-
zwang. ,odev- falsche Vovspieglung odev —'- läugneu' wir das
nicht. —auch eigener- Antrieb 'auf'diese Seite geführt':hat-'
ten. Aus .gleichen Ursachen l&atten sich uiedevgelassene
Schweizer, die auf republikanischer Seite evscheineri wollten
oder-'sollteu, füv diesen Tag unsichtbav gemacht —die alte'
und immer wiedetkehvende Wahvnehmung, dass iu dev
Schweizergeschichte wie in der' Schweizernatui neben dem
Erhabensten bisweilen das Gemeine steht, dass hie und da
jenes militärische Reislaufen ein politisches und movalisches
nach sich zog, dass die gefährlichsten Feinde der Schweiz
Schweizer sind. Ueberlassen wiv solche Leute, die in Nach-
bar-Cantonen untev verschiedenen sogav ultrademokrati-
schen Larven ihrer Selbstsucht fvöhneu, hier in Neuenburg'
abev ihre Blösen mit dem: Mantel altschweizerischen Ur-
sprungs zu decken-suchen, i~as sie ihrem Wahn-"nach von
der politis«heu Solidävität mit jüngeru und wahr!ich besseren
Eidgenossen befreien soll (deren vortheilhaften büvgerlichen
Verkehr sie übvig«ns vluvchaus nicht verschmähen) —über-
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lassen. wiv solche Leute, die auf einen unvertiietttcn und

darunt. wcrthlosen Muttcvpamen, siindigen, ihrer Schande

und unserer Vergessenheit! Bus, direkte und indirekte Vo-

tum füv einen Iremden I&'üvsten, das eineln geborenen Neuen. -

burger noch zu verzeihen ist, cntehvt. die Schweizer, welche

gebovcne Republikaner siud. !Iffit Recht spr icht zu derglei-

chen Altlepubltkanevn dev Neuvepublikauer: «Mein Stalnnl-

» baum beginnt, mit mir; mit Euch aber erlischt der eurige!»

Auf, der Bourgeoisie-Tribune standen deren Führer; bei

ihnen 5 Regierungscommissäve ('). Iedes hör-und. sichtbare

Kennzeichen eines Feiel tags fehlte. ; die Verhandlungen' .

beschränkten . sich auf . Rechuungsablage und tfVahl eines

neuen Vorstandes. Beim Anblick'des unübersehlichen Re-

publikanerzugs schwankte die Stimme des vortragenden
Sekretävs, und dir Anwesenden wandten' unwillkührlich

alle Auf lnerksalnkeit-zum, gegenüberliegenden Berg. Mehr ern

prcsste die starke Aufregung und-dasGefühl einer gänzlich-

en, Niederlage .Thliinen aus, Zuerst entfevnten sich einzelne

Elbenfalbcne, denen schwarzgekleidete IIerren vergeblich
'

einzureden suchten, ,dcl jenseitige Zug sei gar nicht so,'gross;

er mache diese Zickzack-Bewegungen nnv, , um über seine

Anzahl zu täuschen; es seien immev wicdevdieselben Fahuen

u; s. xv. Ihnen folgten F;irnilien aus der Stadt; die ihrer

IIaltung nach zu den Gemässiglen, .zählten, und aus ihrem

Gespräch öfters den Satz vernehmen liessen: «. AVir sind in'

der. Minderheit. » Zulczt verliesseu die s; g. %ilden den

Platz, von denen ein Theil, nlil den Zornblickcn einer Jeu-
nesse. ;,dortige. dcrl weg zuv Stadt einschlug, der andele Theil

aber, meistens Sagnavden „rücksichtslos an der Matte der

I' ' '. , I: i
('I Staats& ath &timd llumbert, &1ann die pr&cfcktcn ren Neucnbur&„. und V;d de V&uz, Grand-

Pierrc und .',Iatlhcy. .



ltcl&ublika»er vorbcistreiftc, die vorhin des Fticdens wegen
einern so weiten Umweg gemacht hatten. Die zunächst
Stcltcnden' pfiffen, einige Royalisten antwovteten mit «vive
lu roi, » 'es kam zu Handgreißichkeiten, die durch schnelle
Dazwischenkunft der republikanischen Führer in wenigen
Miüutcn und ohne 'Wunden beendet wurden. Das voyalis-
tische';Organ hat diesen Männern die Abwendung einer
grossen Gefahr verdankt; und in dev That war es sehr
dankenswevth und dabei ein neues Zeugniss füv die Gross--
tnuth der Republik; tlass sie, in diesent gereitzten Augenblick
nicht- sich, ihrer, Martyrer erinnerte, und denselben ein
Sühnopfcr brachte, Vor, 42 Uhr ovar die ganze Royalisten-.
parthei ohne die sonst übliche Bürgerlust, ja ohne einge-
non&n&enes Mittagsmahl aus Valangiu. und U'ngchung ver'-
schwunden.

Kehren wir ':nun zui rasch erbauten -republikanischen
Triliüne' und Fahnenburg zurück! Nach einer kurzen Er-,
frischung ''des j'olks durch die' mitgefüht ten Lebensmittel
evößnete Ainedor' Humbert, Prcesident des patviotischcn
Ccntvalvcrei»s, mit einigen entsprechenden Wor tcri die
Verhandlungen, und lud hierauf den Bürgev August, Lam-
belet'zum Sprechen ein. Dieser sprach: «Hätte man euch
vor -5 Mona ten näch den republikanischen Grossr a thswahlen
gesagt, dass ihr heute nocheinmal füv euere Revolution
und Republik in die Schvanken treten müsstet: so würdet
ihv das:nicht:geglaubt haben. -Euer nnmerisches und mo-'-
ralisches Uebergewicht lag'. äm Tag; ihr konntet for tan auf
Achtung des Volkswillens, auf:eine bescheidene Verzicht-
leistung:der gänzlich besiegten Pavthei rechnen, Was hat
sich denn seit'diesen 5 Monaten an dev politischen Gestalt,
unseres Landes verändert, dass die für immer verschwunden



geglaubte Agitation abertnals ihv Haupt erhebt. ? Hat die

Regievung ihre Pflicht versüuml, irgendwo das Slaatsiuic-

ressc blosgesiellt? (Vou allen. Seiten Nein! Nein!) Hat der

gvosse Rath seine hohe Mission für das allgemeine Wohl
verkannt? (Nein! tausend Mal Nein!) Wozu nun diese
Menschenmasse, . diese zwei. entgegcnstehenden Armeen wie
an eiuem Tage, wo die Volksjusliz gegen ein sündiges Gou-

vernement auftritt? Ich will's euch sagen. Im vorigen Monat
hai, man in London ein Proiokoll unterzeichnet, wclchcs
von den Rechten des Pr eussenkönigs auf Neueubur. "handelt, .
'(Stüvmischer Ruf. : Wir kennen. keine solche'. ) Hibv der
Grund, warum den Royalisten''der Kamm schwillt';. und

datnit suchen uun ihre Hauptwühler das von ihnen gefälscht
hevumgehoicnc Protokoll zu unterstützen, 'dis Vcrhoffens,
auf den Tvümmern unserer Republik ihv altes oder heues

Reich zu gvüuden. (Von allen Seiien: Nie und uimmer-

mehv!) Liebe Mitbürger I' Soll denn in dieser wichtigen

Angelegenheit unser Wille für gar nichts zählen? Kann ir-
gend ein Protokoll eine vierjührige Tliaisache ungeschehen

machen? Will man mit diesem Papier uns von der Eidge-
nossenschaft los!rennen? (Nein! Nein! ) Wohlan denu, ihr
Biivgcv, Thaikraft und Entschlossen)&eit: und kein Protokoll
iu dev Welt kanu uns etwas anhaben. Uebvigens ist dessen

Fassung und Tvagwcite eine ganz audere, als man uns

glauben machen will. Unsere Gegnev selber' hallen es für

einen iodten Buchstaben, solauge sie nicht die'Zustimmung

dev Mehrheit des neuenburger Volks beweisen kühnen.

Dieseu Beweis haben sie; wie schon bemerkt, unier Auf-

gebot aller ihrer Kräfte, in der, 'heutigen. Bourgeoisiever-'

sammlung gesucht. Einev solchen Demonstration, wclclse

kein Mittel scheut. , y'elche'das Ausland anruft, und um die



Gnade dev l& Mächte bettelt, eiuer solchen Dcrnoirstration
begegnen wiv mit unsevev offenen, ehvliclren, ächlschweize-
rischeu Volksversammlung. Dic Eidgenossenschaft wird
dar aus enlnelrnren, wo die grosse, Mehrheit des neuenburgerVolkes steht. Wir wollen Schweizer und nichts als Schweizersein. Das sollt ilrv nun durch Wort und Schrift bekväf ligen,und zu rlicsem Ende lege ich euch Namens des palriotischen
Vereins folgende Erklävung vov, die ich. mit feierlichem
Sclrweigen anzuhören bilte: ««Das zu Valangi n versam-
melte Volk ron Neuenburg erklärt vor Gott im Angesicht.
des Iii mrnels, dass es schu eizcrisch, nichts äls scirweizerisch .sein"und, bleiben und daher die Republy% Neuenbni g auf-
recht erhalten will. L&s protestirt mit ganzer ICraft gegen,alle Un&triebe, weiche seine 3färzrevolrrtion und dererr
I&'rrüngenschaften anfechten, '

und es betrachtet"diese Um-
triebe als unvaterländisch und strafbar. »» Wollt ihv nuu
füv diese Erklär'ung duvchweg einstehen F» Ein allgemeinev
Beifallssturm folgte diesen Woiterr. Als dev Reduev vom
Volk. den Eidschwur mit aufgehobener Hand vevlangte,
xvider hallte das «je lc jure» gleich dumpfenr Donner. Das
war der ergreifeudste Augenblick dev heutigen Geschichts-
handlung; so mögen vov 500 Jahren die 55 geschworen
haben. Die Volksfeinde halten über einem zweiten Posieux
gebrütet". urrd siehe da! dem Sumpf enslieg ein zweites
Griitli —Neuenburg, die neue Burg der alten Schweizer-
freiheit!!

Nach Lambelet sprach Philippin. Er entwickelte den
zweiten Vorschlag des patriotischen Vereins: «Das neuen-
» bur ger Volk verlangt von seiner Regier ung die geeigneten
» Maasrcgelrr zur. Beendligung der Agitation und zuv Be-
»

strafungg

dev Agitatoren; es vevlangl, zu dicsern Zweck die
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» Lviubcvufung des grossen l&aths. » Auch' diese Rede fand

den Beifall dcv Vevsantmlung. Hierauf vevthciltcn die Sec-

tionschefs an jede Abtheilung. .ciueu Kopfbogeu mit dem

ersten Theil des Volksbeschlusscs, den alle Anwesenden

zuvorkomiuend utiterzeichneten. Nach diesem eben so ein-

fachen als erhebenden Vorgang zog man heintwävts in der-

selben. Ordnung, fveudebewegt,
'

und würdevoll, wie"nsan

gekornntcn war &- Kein erheblicher Unfall trübte-den denk-

würdigen Tag. Kleine Exzesse, die an vereinzelten. Repu-

blikanern verübt wurden, hatten zum Glück keine schlim-

meü Folgen. Rührend war an einigen Orten dev Empfang

der heimkehrenden Gatten, . Väter und. Brüder, besonders

da, wo die ganze männliche Bevölkerung den Gemeindelvann

verlassen hatte. Frauen und Jungfrauen errichteten in der

Eile am Eingang des Traversthales eine mit Kränzen und

Innschriften geschmückte Ehrenpforte, ein weiblichev Chov

sang die Patviotenhymne. ;.Gerührt dankte einer &lcv I"ühver

für diese sinnige Ueberraschung: da erleuchtete sich plötz-

lich die Pforte, upd vermählte ihren Lichterglanz mit dem

Stevneuschimmer der Sommernacht. Aehnlich wie int Tva-

versthal dovt in den Bergen von Locle, und Chauxdelonds;

das nächtliche Freudenfest währte bis in den Tag unter Ge-

sang, . Musik und dem Allen gemeinsamen Ruf: «Vive la

repnbliqiie!! i&' —In die Hauptstadt, wo der Staatsrath

. Sitzung hielt, waren wegen dev gvosseit Anzahl. von Mess-

fremden einige Truppen beordert, jedoch schou um Mittag

entlassen worden. Dic.übevrheiuischen Gäste konnten (wie

cs vieileicht umgekehvt .id dev voyalistisch-valendisev Be-.

vechnung lag) keine monarchische Freudenbotschaft. nach

Deutschland bvingen. , Um dieselbe Zeit. kehrte. auch tlas

übvi e iu Colombiev stationivle Militär, welches am Morgen ~



ciiic Excursion itach Cotfrane i»achte, in seine Stattd&!uav-
ticr zur'ück. Der den Nencnliurgevn ohne Unter'schied der
Vatthei eigenthümliche Wohlansland liasses zu keinen&
gcfähvlichcii Aultritt koinmeii.

Die Schweizevpressc, die conseryativc wie die libevale,
..hat dein Tag von Valangin eiii besonderes Aitgenmerk ge-
.widmet. Sehv schön liemevkte hiezu das solothurner Blatt, :
Wiv haber& schon öftevs fragen hörer&, wo &lev Grund des
lebhaften Interesse liege, welches die libevale Schweiz aii
den Schiksalen des Cantons üleitcnbnrg nirrimt, . Es ist nicht,
iinr die iussctgcwöhnliche Lage dieses Laiides, die seine
I:vhaltttng zu einer -Ehvensachc &lev Nation niacht, sondern
es,ist vor Allem &ler Chavaktev dieses biedent nnd ener-
gischeü B&.vgvolkes. Wer die eidgenössischen Schützciifeste

.&luv dreissiger Jahtc gesehen hat, der erinnert, sich des
..stüvmischen Willkomms, wenn die neucnbnvger Schützen
aufzogen mit dem nmflovten Schweizerbanner, das sie in
ihrcv Heimath nicht entrollen durften. Wenn sie dann' klag-

,ten, dass ma» ihnen iiicht cvlanben wolle, Schweizer zu sein,
wenn sie die übvigc» Eidgenossen beschworen, sie nicht zu
verfressen: dann hövte man mehr als einen Schweizev sa-
ge&&: «'«Das sirid noch bessere Bepnblikanev als wir. »». . . .
Wir Altschweizer sehen wie ältere Männer, auf diese jttnget&
Bepublikaner hin, wir sehen in ihnen unseve schönsten und
kväftigsten Ta e wieder auf leiten. Ein solches Volk voll
J&igendfrisehe, voll kühner und doch auch so besonnenev
Begeisterniig fiir die republikanische Freiheit sind die Neuen-
liurger. t&Vas, Wundev, ~vettn sie der Liebling aller repu-
blikaiiischen Schweizer gewordeu sin&l!». . . . Achrilich
iiiissevte sich auch, wie schon angedeutet, die i)lehrheit
dev conscrv;itiven Preise, motivirend, dass cs üleuenbiirg
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gegenübev keine Pavtheien sondern nuv Schweizer gehe,

Nuv lt bis 5 vaterlandslose Blätter, die den Städten Bern

und Basel, Gent' und Schwytz' ohnehin nicht zum Ruhm

geveichen, geticlen sich in bliudcv Veindseligkeit gegeu ein

Volk, welches mit ihnen und ihven cantoualen Pavtheivev-

hältnisscn in gav kvinev Bevühvung steht„während, böschä-

mend genug, conservative Zeitungen-des monarchiscloen

Deutschlands dem valcndisev Tag ein unpat theiliches Recht

widcvfahven licssen. «Solltc —ruft tlev Buud aus —in

vlicser Feindseligkeit nicht der Beweis liegen, dass inan den

l.ibevalismus Neueubuvgs trotz seinev bcscheideneu Zu-

rückgezogenheit doch noch für stark genu. hält, auch an-

derswo in dcv Schweiz ein Vovwävtsstvchen der Freisinni-

gen anzuregen'&» AVenigev gelinde weisst die Sch. Nat, . Ztg

auf die Persönlichkeit von solcheu Redaktionen hin, die

nach veichlich empfangenen tuovalischen Fusstvitten kein

Fhvgefühl füv Geuuglhuung zeigen, mit, Unrecht, «eiserne

Stirnen» genannt, weil sie wohl so weriig evvöthen als da»

schwarze Metall, dieses aber doch üoch Funkeu sprüht, ,

weun man mit Kieselsteinen dawiderschlägt, itIenschcn nur

noch vergleichbar dem Thier des Ktesias, welches sich

gegen Schläge durch Aufblasen zu schützen sucht u. s. w.

Gewisse parisev Journale, welche prostituirte und darum

Rache schnaubende Souderbtindsgönnet' ä la Guizot zu Re-

daktoren, und landesßüchtige Bankevottivev a la Ulysse

Pevvenoud zu Collabovatorcn haben, stehen. aussev dem

Bereich dev Kvitik, uud dienen bios als traurige Merkmale

von der gc enwär tigen Krankheit ihrer Nation. Die preuss-

ische Reaktionspvesse, nachdem sie sich von ihrem ersten

Valendis-Schrecken evholt, zcigtc wieder den nordischen

Gascogner. «Wäre —scherzte ein Schweizevblatt —auch



nur der hun&levtsle Theil von Denl eingetroffen, was seil,
0 Jahren die Spreezeiluugen eweissagt haben: in Neuen-
burg und iu der übrigen Schweiz wüvde kein Stein mehr auf
dem andevn stehen. Bei einern solchen Erfolg dev Pl ophelevei
sollle Einem doch einmal das Propheten=Handwevk vevleidel,
werden. » In der Thal, evscheint die jeuscilige Da»aideii-
Avbeit um so iiberflüssigev, als die preusszischc Dynaslie
sich höchst wahrscheinlich durch verlüssige Vertraute von
dem wahren Verhaltniss beider Valenrlisvevsanlmlunge»
überzeugt haben wird. Der publizistische Misskl etlit bevlincv
Corvespondenzeu zwingt seit Neuevm deren Vcvfertiger,
ihre Artikel aus audevn dcutscheu Staaten und selbst, aus
der Schweiz zu daliveu.

Noch erübvigt bei dieser Pvess-Schau eine Evwähnuug
des eiul&einmischen. Royalislenblatts. Dev «Ncuch'"llelois»
hai seil Jahven dem Pveussenkönig, der neueubuvger Aris-
tokratie und dev schweizerisehen Sondevbundspavtliei auf
das eifrigste und nicht ohne Geschick gedient. Diese fvei-
willige Unterthanentreue, rticse zähe Kanrpflertigkeit tür
eine ganz und halb ver lor ene Sache ehvle-denselben in Vieler
Augen. Weniger Beifall fand die bald hämische, bald gleiss-
nerische Art und Weise, womit ev seinev Parlhei zu nützen
dachte. Man erinnerte sich dabei unwillkührlich an die
Zeit, wo der Redaktor dieser Zeitung als Reprveseutaul, des
Cautous Neuenburg bei der Eidgenosseuschafl da, wo er
hätte schweigen sollen, verletzende Worte spvach (*), urld
dafür in der Sluude des Redens, uumiltelbar vor Ausbvuch
des Bürgerkriegs, ein obligates «je m'absliens» flüsterle.

V) Auf der Tagsatzung zu Zürich, zvo die Niederlage der luzerner 'Freischaarcn die meis-
ten Gesandten, zvic auch die Mehrheit des Sclnveizet vollss mit stillem Schmerz orfüllte, der
Vertreter Neuenburgs. aber den gefallenen 'hliteidgenossen noch einen Zun, cnschlag ver-
setztc.
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Letztere Volitik hat bekanntlich deü Canton die. Stt alsuutrnc

vott 500,000 Frankeu gekostet; in diesev schuld bewusstcn

Vet'gttugeuheit liegt die Unmöglicltkeit eines aufvichtigt'll

Auschlusses au die Gegenwart, ; alle Transaktionen utit dem

Statusquo siud im gelindestcn-Fall Selbsttäuschungen. Zum

Glück für die Mcuschheit tvitt b(i den Träger'u ciuer schliut-

rnen Sache iu dev Regrel ein ft'ühevet' Naturndchlass eiu

eitt gewaltigev Sturrnaulanf tlcs «Neuchatelois» gegeu die'

diessjähvige Deukschvift «Auti-Lcibuitz &r endete untev der»

Gelächter des Vublikums; der journalistische Dou Quixotte

hatte in der Zevstveuung oder aus Mangel au Sprachkunde

ein älteres, gvösseres Buch von einem ganz andern Verfassev

ertappt, , und hievon über 400 Seiten rezeusivt, indessen

die angegriffene Bvochüre deren nur tö zählte (*). Diese

l'ontische Szene enthielt aber auch einen tvaui igt. tt Beweis,

wie weit Var theiverbisscnheit. iu Abläugnuug der Wahrheit

gehen kanü. Der Redaktov des Neuchatelois, der so gut als

ivgend einer die neueuburgcv Geschichte keuut, bezeiclirtete'

die vout Auti-Leibnitz behauptete Existenz einer schweize-

rischeu Varlhei im Jahre 4707 als eiue pure Fabel, als

einen contpletett Rotuan, gegeu welchen Cynistuus der Ne-

gatiort dev voyalistische Geschichtschveiber Moutmollin ci-

tirt und der übevfühvte Läugrner mit einer Zurechtweisung

regalirt wurde, deren schweigende lßinnahme nicht mit

jedetu Naturel. vereinbar ist. Ohne Zweifel wav dem «Neu-

chätelois» auch tlie gleichaltrige Druckschvift, «Le tombeau

dek Vvetendants &t bekannt„weiche die darnäligen Anhänger

einev «ar isto-detttoki a tischen Schweizer republik» in Cöln

hevaüsgegehcn harten. Die Haltung des Royalistett-Organs

{ &
«Ks crgicng ilun —sagte ein Schweizerblatl —wie do&n üboroifrigen Bekruleu, der

sein Ocwchr in der Kticho lud, und in dor Hast anstatt der I'atrooc ein Pa'.ckchen Cigorieu

i {wischte; die bcstgoziellen Schiisso traten nicht. »



in der IVoche vor' deoi valendisev Tag ist, Seite 43 und 20
beleuchtet worden. Noch ani Vovabend fragte die Sch. Nat.
Ztg, ob es auch dieses Mal wie sonst im Fall des Unterlie-
gens seioev Par'thei die «Enthaltung )& einer Fraktion vor-
schützen werde, und fügte dazu das Dilemma: «Entweder
» diese Eulhaltung ist uiiwahr: dann eine sich selber richt-
» ende Lüge; oder sie ist, wivklich wahr: dann das Selbst-
» verdaminungsurtheil einer Parthei, die sich an einem
» letzten Entscheidungstage nicht eininal füi Stundenlänge
» mehr einigen kann. » Trotz diesem folger ichtigen Schluss
bestieg der «Neuchatelois» das alte Steckenpferd; und
suchte durch vevzweifcltc Capriolen iii iillevlei Nebendin»en
die öffentliche' Aufinerksamkeit, von der 'Hauptsache abzu'-.

lenken. Dev repoblikanische Tag von Valangin hat diesein
Blatt iu seiner bisherigeu Leitung und Tendenz den Kopf
zertreten; seine weitere voyalistische Thätigkeit sind Zuck=

ungen, die übrigens nicht ganz unbeachtet bleiben düvfeii,
weil auch ein sterbender Muud noch Gift vevspvitzen kann.

Am 29, 30 und 34 Juli versaniinelte sich dev gvosse
Rath des Cantons Neuenburg, um dein Volksbeschluss von

Valangin die legale Form zu geherr. Den ersten Theil des-.

äellien, unterschrieben von $0,927 Schweizerbür'gern, d;i-
runter 6,813'neuenburger Cantousbürgev, hatte dei Staats-
raih bereits an die Bundesversammlung in Bern gesandt:
Nachdero das alt-odei ächt-neuenburger Element, welches
die gebäuerische Pvesse stitä im Gegeiisatz zur andern Schwei=

zerbevölkevüng darzustellen .suchte, nicht ganz 40,000
ätimmfähige Männer zählt: so enthält' die Zißer6,843 ei-
nen duvchgveifenden Niederschlag des royalistischen Zahlen-
Paroxysmus. Deii zweiteu Theil des Volksbeschlusses erle-

digte die Legislätive durch Anfhe6nrrg &ler Bourgeoisie von
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Valangin, und durch Etlassung eines neuen Hochverratiis-

gesetzes. Jenen Akt t echtfertigt die vorhin initgetheilte

Geschichte mehvgeuannter Körperschaft und die ihv ent-

springenden Betrachtungen: Entsprossen einer territorialen

Einlheilung, die nicht mehr existivt; begabt mit'«Rechte»,

Freiheiten, Privilegien, lmmunitäten, Prävogativen, Nntz-

ungen, Gewohnheiten, . Ehren und Vovtheilen, » welche

sammt und sonders durch eine demokratische Constitution,

durch die völlige Gleichberechtigung aller Bürger gänzlich

aufgehoben sind; . kein Gemeindewesen mit gemeindlichen

Liegenschaften, Leistungen und Lasten; kein industrieller,

religiöser oder Wohlthätigkeits-Zweck: kaun die s. g.

Bourgeoisie von Valangin nur eine —politische Gesellschaft

sein; und sie war es imnter, und ist es noch, und hat das

zugestanden. Wenn nun abev bios politischer Natur: muss

sie eutweder für oder gegen die Republik sein; im ersten

Fall eine sehr überflüssige Erscheinung, wo jeder Bürger

ein natürlicher Wächter der constilutiounellen I reiheit ist, ;
iut zweiten Fall begveiflicher Weise verfassungswidrig,

strafbar, unterdrückenswerth. Und der zweite Fall ist nicht

nur materiell bewiesen durch die enthüllte Werkstätte aller

Royalistenpfeile, sondern sogar. forntell, indem dieser voya-

liatische. Geyeustaat zur sirnpeln Verwaltung seiner 484,000

Franken alle 5 Jahre nach einer gewissen Landeseintheilung

unter geräuschvollens Aulgebot der Bevölkerung einen ke-

präscntantenrath von 86 Köpfen (88 ist die Zahl der staat-

licheu Cantonsveprmscntanten oder Grossräthe) sowie eine

die Staalsregierung uachälfende Ar t von Executivverwalt-

ung wählt, . Eine redlich genteinte Vertheidigung des gefall-

enen Instituts. (von der bekannten unredlichen Abläugnuug

der Thatsachen sprechen wir nicht) beschränkte sich auf
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eine Appellation an das antiquarische Gefühl, und verglich
mit der alten Klosterwelt. Die Klöster habeu auch einmal
der Cultur und Civilisation gedient, und die Bourgeoisie
von Valangin hat ehevor mit Evfolg der Despotie des Sou-
vevains, den Machinatiouen der Aristokratie oppouirl. Aber,
wie der r& Bund» vichlig bemerkt, die neue Zeit schuf
neue institutionen, an deren Seite die allen abstavben, oder,
wenn sie ja noch einmal außlackerten, in entschiedene
Feindschaft, in oßenen Kampf gegeu die Ideen des Jahr-
hunderts traten. Requiescant! Der Aufhebungsbeschluss
wnvde mit 59 Stimmen gegen II gefasst, ; 45 Grossväthe
und 4802 wirkliche Valendisbüvger hatten die betveßende
1'clition eiugereicht. Das mit 44 gegen 7 Stimmen ange-.
nomrneue Ilochvevrathsgesetz hat den Vor theil, die Wilden
der Royalistcnparthei vor den Ausschweifungen ihrei eige-
nen Einbildungskraft zu schützen. Es ist nicht mit Blut
geschrieben, denn es verwirft das Schaßot, -welches im
Gesetzentwurf des vorigen Gouvernements beibehalten war.
Gernässigte Royalisten, solche, welche am 6 Juli zu den
Republikanern sagten: «Es ist ein Glück, dass ihr es heute
gewonnen habt; denn von unserer Seite wäre es nicht ohne
Grausamkeiten abgegangen, » können dem neuen Gesetz nur
Dank wissen. Die bekannten Wor te des Preussenkönigs und
seines Bruders in Hechingen: « Ihre Lage ist schwierig;
sie ist abhängig vom europäischen Gleichgewicht; Sie
dürfen sich nicht compromittiren, weil Ihnen der König
nicht zu Hilfe kommen kann» u. s. w. stecken der prakt-
ischen Restauration ein fernes Ziel, innerhalb dessen sich
das conservative Gemüth nach einem (sei es auch ptogress-
istischen) Erhalter der öffentlichen Ordnung umsehen muss.
Eine deutsche Zeitung erzählt, dergleichen. Moderirte hätten

l



den ehntaligen Fürsten gebeten, durch eine hochhelzigc

Verzichtleistung das politische Zelwül fniss eines friedlichen,

,lleissigen, der Polilik fremden uml durch zahlreiche Fami-
lienbande verschwisterten Volks zu beendigen, andern Falls
sie nothgedrungen wären, zur Republik überzugehen. Wie
Dem auch sei: die Republik, die nur'vor sich sieht, und

Keinem nachträgt, wild stets de! Muftcr gleichen, von

welcher der Dichter singt:
" Die Freiheit öfFnet ihre Arme,
n Un&l ruft: "An meiner Brust ertvnrme! „
n -Dem lang vermisslen Sohne zn. „

Itn' monarchischen Ansland (mit Ausnahme des Hofs von

Potsdam) tvird der Tag von Valangin zwar keine Sinnes-

äuderung zn Gunsten des repuhlikanischcn Systems, wohl

,aber eine genauere Prüfnng der Rechtsl'ragre znr Folge ha-
ben. Uripartheiischen Staatsmännern dürften schon jetzt
folgende Betrachtungen anfsfossen. Das Recht des Preuss-

,eukönigs von $707 war ein, durch Bestechung erschlichencs.
hätte aber auch die Länge der Zeit das Unrecht geheiligt:
selbst ein wirkliches Recht würde durch den in de! alt-
ncuenburger Vel fassung. pmjudizirten (*) Ei!lbruch von $809
verloren gegangen sein. Will man einwellden, der.preuss-
ellkönig gehe mit seinen Redltsansprüchen nicht weiter.
zurück als bis I8I 4, wo er den Nachlass Berthiers besetzte,
untl bis 4815, wo ihm der wiener Congress den Besitz
.zusicherte: so widerlegt, sich das erstens dadurch, dass die

Besitznahme von $814 unter ausdrücklichcr tlrkundlicher
Berufung auf das Recht von 4707, rnithitt aul' ein zwei-

, maliges Nonens geschah; und zweitens dadurch, dass die
Garantie des Congresses soviel als keine waf, weil im

rl Darum schwur das neuenhurger Volk erst dann seinen Fürsten, nachdem diese ihren
dem Volk zu leistenden Eid schriftlich hinterlegt hatten.
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oßenbaven Widerspruch mil dem gleichzeitigen -aiidevn

Congvessbeschluss; dev das Ländchen zum 24ten Schwei-
zevcanton erhob, uud dazu die vollkommene"Integrität'der
22 Cantone oder;Gesammtschweiz gavantivte: Dieses schein-
bare'Zwitterthurn halbivte 'das Recht keineswegs zwischen

'

einem faktischen Suzevain (Eidgenossenschaft) und einen&

Titular-Souvevain (Pveussenkönig), wie das schon der grosse
Gewichtsuntevschied zwischen 'Mittel und Titel mit sich
bringt (;")..Wem die Vei theidigungspflicht des Cantons nach
Aussen:übertragen ward, dei musste auch das letzte Wort
in, dessen Innern zu sp rechen haben. Daher .ignori r t d ie
Eidgenossenschaft den:Pi eussenkönig in der Aufnahrnsur-
kunde des Cantons- Neuenbuvg: sowie 'in allein ferneren
staatlichen. Vevkehi tnil diesem Bundesglied; Noch mehr!
Wäre Preussen vot $848-mit dein $8$5ev. Schweizevbumt.
in einen Kiieg gerathen: so;;hätte staatsrechtlich das da-
malige 'nichtrepublikanische Neuenbuvg ' unter . .eidgenössi
schev Fahne fechten müssen, folglich gegen denselben König,
der sich:dessen Fürsten nannte. Ein Vorspiel davon ergab
sich 4847, .wo die'neuenbuvgev Cantonsvegieiung die son-
der bundsfreundliche Politik des Preussenkönigs zu befolgett

dachte, und. dafüv die schwere Busse an die Eidgenossen
zahlte. Wer war also schon damals «Herr. im Haus 9.» Und
haben:nicht die Gvossmächte .(mit Ausnahme' Pveussens)
auch noch den -4848er Schweizerbund und dariiit das re-
puMtkanische, Neuenburg, anerkannt& Doch der monaichi-
schen 'Diplomatie:wollen wir: in, dev Rechtsfvage nichts ztt-
muthen über I8I!i hinaus; allein schon von diesem Staiid-

pifnkt aus erscheint es als Unmöglichkeit, dass der Preuss-
r

(*) Aehnlicher Weise gestatteto man dens Sardenkcenig, sicli s Koenig von Cypern und
Jerusalem i au schreihen, indessen jene insel und Stadt unhestrittencs Eigenthum der
ottomanischrn Pforte hliehen.



euköttig sein Recht auf Neuenburg. geltend mache, ohne ein

andöves vorn wienev Cougress viel bestimmter-'. anerkanntes

.Recht, nemlich die Unautastbarkeit der ganzen Schweiz,

arg zu verletzen. Und nun möge die londoner Confeteriz

die %aage des .europäischen Gleichgewichts emporziehen

und zusehen, was schwer ev wiegt, ob die unverletzte Neu-

tralität der- Schweiz, ob eiü. Titelchen ohne Mittel, :wenn

anders diesev sich selbst- einsetzenile Gerichtshof:nicht die

beiden Partheien dahin verweisen will, wohin sie von Rechts

wegen gehören, und wo von jeher Prozesse zwischen Can-

torisregier ungen und Cantonsbevölkerungen entschieden

wurden, -nemlich rin das eidgenössische Recht (dermalen

Bundesgericht). Die Herren von Neuchatel und Valangin

waren als solche nicht mehr als die souverainen Erbge-

schlechtev (Patricier) anderer aristokratischer Schweizer-

staaten; sie nannten sich nicht ohne Stolz «Bürger von

Bern. ». Ueber Fürsten und Grafen, Schuldheissen, und

Büvgermeistevn stand als natürlichev Richter die Eidge'-

nosseuschaft. Oder wollte 'man das Alles, das schweiierische

Staatsrecht von $848 uud 48$5 für'. nicht anwendbar auf

den Canton Neuenburg erklÄren, 'und dazu auch noch die

Competenz der alten I 5 ortigen Eidgenossenschaft in neuen-

burger Händeln bestreiteri; wollte man deren öftcrvs-ofß-'

zieles Einschreiten im XVI und XVIII Jahrhundert aus der

Geschichte streichen, und von-einem-sich selbst überlasse-

nen, sich selbst genügenden helvetischen «Sau Marino».
träumen: nun denn, der Eidschwur, den die neuenburger

Grafen dem neuenburger Volk schwuren, und der füv den

Fall einer Verfassungsverletzung sich selbev' das Interdikt.

(Auschluss aus der Kirchengetneinschaft. , Versagung. eines

ehvlichen Begräbnisses und andere Strafen eines todeswür-
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digen Verbrechens) zuschwur, diesev Eidschwur, würde'iov
einem spezifisch-neueüburgischen Gericht (heisse es nun
Tr ois-Etais oder Audiences generales oder le Peuple)'im Hin-
blick auf den. Landesverkauf im Jahre 4800 ein ini vovaus
unterschriebenes Urtheil sein. .Der' Preussenkönig Fvie-
drich 1 hat'3707 sich und seine Nachfolgev mit urkuodli-
chern Eid. allen Verpflichtungen seiner Vorgänger unterzo-
gen; die hohenzollerischneuenburgischen Souveraine. vev-
fielen damit dem altneuenburger Gesetz, sowie dieses Land
nicht nichr-ein Glied des Schweizevbundes wäre.

'

Ausser diesen staatsrechllichen Folgeiungen erlaubt; der
6 Juli aber'auch noch eine politische. An diesem Tag- ha-
ben

'
3 0,000 "schlagfertige Männer un verbrücli liehe' Treue

ihiem schweizerischeü Vaterlaod gelobt, und $50,000
Schweizersoldaten sind verpflichtet, , diesen ihren Miteid-
genosseü. im' Fall der Noth bcizuspi ingen. Keine grosse Zahl
gegenüber" 'dem'"vereinigten Heerbano dei Grossrnächte,
aber immerhin gioss genug, den Weg zwischen Basel und
Neuenbtrvg mit Blutströmeo und Aschenhügelri auszufüllen.
Der erobevte Canton erfordei'te eine bleibende Besatzung
von miridestens 40,400 Mann, welche die 44 Quadratmeilen
(darunter die eine Hälfte unfiuchtbare Bevgc, die andeve
Weinlaüd oleine nennenswerthen Gelvaidebau) in kur zev
Zeit abgcweidei hätieü. Nach ihvern Abzug würde von
Neuem'die Repul&lik proklaniir t und damit ein neuevFeldzug
nöthig. Und zu welchem Endziel'? Damit. der P«eussenkünig
sich wieder'Füist von Neuenbuig und Valendis schveiben,
sage schveiben könnte, ohne das f ändchen zu regieren und
zo admioistriren, 'ohne vom Ländchen Geld und Soldaten
zu beziehen; denn die monarchische Restauvation. dürfte
iloch iiiir 'den Zustand. herstellen wollen, welchev. von $855



bis 18l&8 galt. Die blutigen Gewaltthateu'der%eltgeschichte;

die Züge Alexanders und Attila's, 'die Kriege'dev Cäsaren

und anderer Despoten hatten einen Zweck, die Eroberung

von Ländern, die-Unterwerfung von. Völkern. Ein tvojani-. .

scher Krieg, dessen-11elena eine leere'Titulatuv, würde nur

gross sein durch seine unerhörte —Kleinlichkeit, er würde

, eine-Irouie auf die Macht, der Mächte sein, eine historische

Satyve! Der Casus enthält aber auch noch- eine ändeve

Möglichkeit. - Es könnte nemlich ein sonst auf die Defensivi.

beschränktes Volk im Verzwcißungsmuth zur Offensive

greifen, und .mit hochgeschwungenev Fackel in das Lagev

der kaum genesenen Monarchie stürmen. Die l"ürsten und

ihve Rathgeber. müssen am besten wissen, ob das Pulver-

fass.vor ihren Pallästen ganz, erstickt oder. nur. yersteckt

worden ist. Im" letzern Fall wäre das Wagniss. ohne alles

Vevhältniss zutn Preis, ein europäisches '«Va banque-~& für

das übelverstandeue. «Point d'honneur» einer oder, zweiev

Persouen. Aber ausscv dem .Pr eusseukönig, und seinein

Bruder —könute man, hier, einwenden .—ist auch tloch;

ein Dritterer iuteressir t, die, neuebburger Avistokratie.

Sollten, denu diese wenige. Menschen noch, nie daran gedacht,

haben; dass eine. vor ihven Thermopylen haltende. Republik

weuigsteus dafüv sovgeu werde; dass in ihrent Rücken kein

Ephialtes weilt? Leuchtet; ihneu. nicht ein, dass sie. .im Fall

glücklichen. Entwischens und. siegveichev Rückkehr nur die

Schutthaufen der Häuser sehen würden, die sie jetzt mit

vollem Lebensreiz. bewohuen, können?. Gilt ihnen gleich-

viel. , offeneu Bruderarrnen oder Auchenden Jammergestalten

zu begegnen': Und wenu .denn auch in, ihrer Brust, das

Gefühl evloscheu wäre: sagte ihueu nicht: ihr Verslaud oder,

bin einzigev Blick auf (las übrige, Europa;-, dass. die heutigc
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Monarchie: nicht mehr mit Adel und. 'andi, rn Privilegirteu,
die Beute;.theilt, dass:sie dergleichen: Jagdgeuossen nicht

als. Gäste duldet, dass sie-'sich allein. auf'eine bi eite, gleich-

ar tige Unterthanenmasse pfianzt &!

'-Uüd riun ein" Schlusswort an euch, ihr Republikaner'

Neuenburgs, 'vori 'einem Fremden,
'

der. aber nicht' fremd

euerer'Geschichte und noch weniger fremd der Sache, ivel-'

cher ihr 'dienet'. Die' Schweiz von $848 hat sich mit euch

arif Leben und"Tod verbüudet: nehmt das dankbar hin wie

die'Liebesgabe'einer Mutter, 'baut aber'nicht darauf allein

euer gauzes Zukunltsglück. Ein rechtes Volk muss wie ein

rechter Mensch sich selber etwas zu verdanken haben. Die

ößentliche Meinung ist wandelbar, zum;il in Föderätivstaa-
ten'; der Eintr itt der" Gefahr'vermirrder t die Freundsclraften;

der. treueste Miteidgeüosse, der 'zuletzt uns übrig bleibt, ,

das sind in dei'Regel wir selber. Das mache aber Niemanden'

verzagt! «Der Starke ist am mächtigsten allein» lässt

Schiller den Teil sagen; und Johannes Müller, der Ge-

schichtschreiber der Schweizer, sagt: «Die grössten Hand-

lungen der WVeltgeschichte sind aus einzelnen Menscheu,

kleinen Corporationen, unbeachteten Volkstärnmen hervor-

gegangen. » Es ist leichter, die Freiheit zu behaupten als

sie zu erringen; wer Dieses gekonnt; der muss auch Jenes

körmen. Das Hauptmiltel zu diesen& Zweck heisst, Eintrucht.

Man hat in Valendis geschworen, schweizerisch zu sein

und nichts als schweizerisch, ' die Seele dieses Sclnvurs ist,
einträchtig zu sein und ganz einträchtig. Ohne diesen Sinn

wäre jener Akt eiue hohle Formel, ein londouer Protokoll.
I

Glaube Keiuer, dass Entschiedenheit und Mässiguny zwei

uuver cinbare Dinge seien; im Gegcutheil, sie sind Schwes-

r,cm, und der sie begleitende Bruder' ist ein Riesensohn.



Der vorangeschrillene Repüblikaner erinnere sich, dass der

äussere Tempelbau und das Ternpeldach fevtig sein muss,

bevor man zur innern Einrichtung und Ausschmückung

schreitet; der bedachtsante Republikaner bedenke; dass es

auf unse& m. rastlos rollenden Planeten keinen Stillstand

gicht, und dass die wahre Demokratie jede Meinung pvüleu

muss, und sie (solange sie eben Meinttng bleibt) auch er-

tragen kann. Bei dieser gegetiseitigen Nachsicht bleibt matt

einig und —. stark; der Notenkrieg wird wie ein Morgen-

nebel vorüberziehen. Und sollte dann doch noch gegen alle

Wahrscheinlichkeit ein moderner Xerxes au die Pforte des

Jura pochen, ttnd mit dvoliender Gebärde euere Wagen

fordern: nun, denn, das republikanische Bewustsein eines

gescheidten und braven Volks, das heisst der Geist. des

valendiser Tags würde wie ein geharnischter Mann 'da-

stehen, und mit dem Spar tauer zuv Antwort geben': «.Hole

sie.!»



onEll

XKUKXBURG'S SCH%KIKKRTHUN.

In einer Zeit, wo gewisse Leute von einer «neuenburgcr
Nationalillit» sprechen, und dafüv, lächerlich genug, sogai
in Druckschriften (*) das winzige Republikchen Sau Marino
zum Beleg und Muster nehnien: evscheint es zeitgemäss,
das künstliche Treiben des Augenblicks auf die ewige Natur
zu verweisen, und das von jener Seite eingemischte «reli-
giöse Prinzip» mit seinem eigenen Satz zu schlagen: «Was

~ Gott zusammengefügt, das soll der Mensch nicht trennen. »

Vor uns liegt eine lebendige Landkarte IIelvetiens, nach
Morgen und Mittag die Alpenkette, welche dieses Land von
Obevgermanien und. Italien scheidet, nach Abend und Mit-
tevnacht das Juragebirge, welches unmittelbav an die Alpe»
anknüpft, und längs del Marken Galliens sich bis zum gallisch-

l

germanischen Gvenzstrom, dem Rhein, erstreckt. Inller-
halb dieser Aeonen-allen, immev noch scharfgckantetcn,
mit tausend sichtbaren und unsichtbaren Schiesschavten ver-
sehenen Riugmauer befindet sich die nunmehrige Sr4»eize-

i') Ãcucluncl principaute at Neucluucl republican, par A, O. , &Sruc.



risehe Republik Neueuburj, .durch ihren See und dessen

Abßüsse so innig verwachsen mit den Schweizerkantonen

Waadl„Freiburg und Bern, dass fast ein Drittheil ihrer

Bevölkernng aus neu eingewanderten Schweizern besteht

nicht gerechnet die Einwanderung früherer Zeiten, die bei

dem natürlichen Völkerdrang von Ost nach West wieder

nuv eine helvetische und schweizerische gewesen war. Ist

das nun klar genug und braucht es mehr? Aber eine ent

artete Tochter. dev Geschichte, genannt Diplomatie, nröchle

jelzt einmal zum Schein die olt geschmähte Mutter ehren,

nröehte mit einer tvüben Vergangenheit die Gegenwar t

klären; die Zukunft lichten. Thörichtes Beginnen, das mit

dem zweideuligcn Ergebniss eines einzigen Tags den Lauf

dev Jahrhunderte zu bestirrrmen wähnt! Sei es drum! Wir

wollen es über uns selbst gewinnen, und dem dritten No

yember des Jahves 4707 seinen eigenen Spiegel entgegen-

halten.

Der vollständige Sclnvcizerchavaktev des Ln:ndes Neuen-

burg ist noch zu keiner Zeit und von Niemand bestritten

worden; Feind wie Freund nennt und nannte es «Neu-

chälel en Suisse. » Von diesem' punkte aus könnte sofort

diemonarchischc. Diplomatie, der von jeher die Ländev Alles

und die Völkev nur wenig galten, wirksam beschossen

werden; allein republikanisches Ehrgefühl verschmäht den

Kampf mit fremder Waffe. Auch das Volk von Neuenburg

ist ein Scbreeizerisches, und dafür holen wir deri Beweis

nicht aus den Archiven, welche so manches ältere und

neuer'e bundesbrüderliche Document bewahren, und auch

nicht auf den Schlachtfeldern, wo so oft das Blut der Neuen-

burger mit anderem Schweizerblut zusammenr'arm. Wir

verlieren uns nicht in" das" Geschichtscapitel:;- - wie der
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deutsche Kaiser Max I das Land den Schweizern verkaufen
wollte, von diesen aber erinnert ward, dass es von vorne-
herein Schweizerboden und desshalb unverkäuflich sei;
und wir legen kein Hauptgewicht darauf, dass die Eidge-
nossenschaft 'das eroberte Neuenburg im sechzehnten Jahr-
hundert siebzehn Jahre lang als souvel aine Obrigkeit regiert, ;
und dasselbe nur unter der ausdrücklichen Bedingniss in-
nerlich ' und äusserlich unabänderlicher Stellung zum
Schweizer bund der Familie Or leans-Longueville über lassen
hat. Wir machen es den Gegnevn leicht, indem wir, ihnen
gleichsam auf ihr eigenes Gebiet' folgend, mit der Frage
anheben: «Wie kam es, dass Neuenbuvg $707 preussisch,
» oder, richtigev gesprochen, dass der damalige König von
» Preussen ein I&'ürst der Neuenburgev ward?» Die Ant-
wort lautet: Durch einen Fehler dev schweizer ischen Parthei
in Neuenburg und durch die Fehler damaliger Eidgenossen-
schaft; In dieser Wahrheit liegt zugleich das Ur theil über
den Werth oder Unwevth des hohenzollernschen Besitzes.
Keinem positiven Grunde, sondern nur negativen. Gründen,
das sind Rücksichten, entstammte er. Wir schreiten nun
zum geschichtlichen Beweis.

Ill.
Die französische Herzogin, welche unmittelbar vor dem

Preussenkönig Souverain von Neuchätel et Valangin hiess,
trug diesen Namen übel dreissig Jahre, lebte kinderlos,
star b vorbereitet, und evnannte keinen Nachfolger aus dein'
Grunde, weil sie das nicht dul fte, tveil nach altfvänkischem
Gesetz mit dem Erlöschen des regierenden Geschlechts der
Heimfall an das Volk eintrat ("). Utatcr tticscft Umstündcn,

(') Dieses von Germanen auf die Franken vererbtc Recht nimmt noch Voltaire (Henriade
G Gesang) in Anspruch:,

Le peuplc au mente instant, rentre dans ses premiers droits;
Il peut choisir un maitre; ii peut changer see lois:
Les Etats. assembtds, organes. de la France,
Nomment un souverain, limitent sa puissance, etc.



I~attc sich eine eidgenössische Pa& tl~ei t&ilden müssen, ~cäre

sie nicht schon längst dageu&esen. Naluv und Geschichte,

läglichev Verkehr und zahlreiche Familicnbande fühvten

seit Jahrhunderten die Köpfe und Herzen über den, See,

der, sich selbst zusammenpressend unter ein
'

nur 'spvung-

Irreiles Joch; den Uebevgang evleichterte. Und diese Parthei,

.odev besser gesagt diese Volksmeinung war vor 4707 die

stärkslc; sie halle ihre repnblikanische Verfassung fevtig,

nnd harr te nur des Erlöschens zweier Augen, snprotclamiren

den nierzettnten Kanton. Die schwache fürslliche Gegen-

meinung duckte sich; nur schüchtern wagte ihv gewandter

Wortführer Montmollin bekannte Redensarten, wie sie noch

heule dev klügere Royalismus gegenüber dem unantastbaven

Prinzip der Republik im Munde führt: «Eine grosse und

schöne. Idee, nur zu gross und zu schön, um in ungünstiger

Zeit ausgclührl zu wevden, u. s. w. » Die republikanische

Meinung iu Neucnbuvg-war «!sö, wie gesagt, damals schon

clie slärkeve, und dessenungeachtet fiel sie& War doch ihr

lall selbst schwcizevisch! Beutereiche Kviege hatteu wie

chevor in Griechenland und Rom auch im' «Labd politi-

scltev Unschuld» an tlie Slcllc uueigennütziger Hingebung

das s. g. materielle lntcvesse gesetzt; die projektirte Kon-

stitul. ion, nachgebildet denen von Bern und Freiburg, die

das avislokvatiche Eletnent durch vielfache Begünstigung

einev Hauptstadt zu stärken suchten, befviecligle nicht die

zwcitwichtigste Gemeinde, das auf Neuenbuvg eifevsüchti e

Valendis; unter dem Vorwand eines abgesonderten glcich-

bcvechtigten Gebiets regle sich die alte, weitverbreitete,

aus Uebervortheilung entsprungene Abneigung dev Land-

leute gegen die Städter, und trennte so die 1"reunde dev

Schweiz. Das war der vor bemevklc Feliler diesseits des Sees,

der den sich selbst aufgehenden «vierzehnten' Kanton» erst

nach einer mehr als hundertjährigcu Busse als den cinund-

zivanzigstcu iödie Reihe seiner Brüder lrcleu liess. Warnen-



der Wink für die Gegeuwavt, nicht aus Sonder-Interessen
das allgemeine Wohl auf's Spiel zu setzen. Ie inniger das
Gefühl, der Bessere zu sein: desto nachhaltigev das Ver-
dienst des freiwilligen Zurücktritts. Nicht die Grösse des
Haupts hat die freien Gemcinsameu des Alterthums und des
Mittelalters gross gemacht, sondern die auf Entsagung fuss-
ende Einigkeit. der Glieder.

IV.

Die Tochter-Republik konute gerettet wercleu, wenu es .
im. festen Willen der- Muttev lag. Aber die damalige Lvid-

gcuosscnschaft befaud. sich im Zustand religiöser Spaltung,
politischen Rückschritts und moralischer Versunkenheit. ;
uuvl. auf den tnit Neueubuvg zunächst verbündeten Kantonen
Bern, Luzern, Freibuvg und Solothurn lastete noch gauz
eigens ein avistokratisches Regiment, . Nun ist es ein Cha-
raktevu&crkmal des fruhern Adels, dass ihm seine Standes-
gcnosscn in der weiten Welt näher standen als die nächsten
nichtadeligen Mitbüvger; und so gönnten denn auch die
re ievenden Herven in genannten vier Orten den Besitz
Neuenbuvgs lieber einem Ihresgleichen. als irgend einer
bürgerlichen Verwaltung. Und dabei wuvden sie natürlich
vom neuenbuvger Adel, der ja zur gleichen Koste zählte,
bestens untevstützt. Die zahlr eichen Letzteven, nachdem sie
begreißich nichtAlle Regenten des kleinen vierzehntenKan-
tous werden konuteu, und sich übvrdiess wegen der alten
Freiheitsbviefe mit einer oder gar mit vier Bourgeoisieen
in die zukünftige Her vschaft theilen sollten: wünschteu noch
aus besonderer Ursache einen fremden fevnen Fürsteu, der
ihnen in seinem Land einträgliche El~renstellen, und den in
Neuenburg Verbleibenden Spielraum und Deckmantel zur
Ausbeutuug des Volkes gab. Jedoch muss hier dev Unpav-



theilichkeit, wegen bemerkt werden, dass nicht den Scllwei

zeradel allein sondern auch bürgerliche Elemente der ge

rechte Vorwurf trißt, vom eigenen Leib gesundes. Fleisch

abgestossen zu haben. Wo nemlich unwissende Hirten sich

rühmen konnten, Knechtsland zu besitzen, dem sie wirklich

die Knechtschaft fühlbar genug machten:, da mochten auch

reiche Bauer n und berechnende Handwerket und Iländler aus

Kantonalstolz und Lokalinteresse lieber einen abhängigen zu-

gewandten Or t, lieber eine unterthane Landvogtei sehen, als

einen gleichberechtigten freien Mitstand, und dergestalt Miss-

trauen und Missbehagen in die Gemüther Rath und Hilfe

suchender Bundesbrüder werfen. Von selbst versteht, sich,

dass der lauernde Royalismus die'dadurch ver ursachte Oedc

vepublikanischer Her zen alsbald zu füllen str ebte, und den

tvauvig Heimkehrenden aut' der Lockpfeife blies: «Alle
» möglichen I'reiheiten wenn kein Freiheit —den besten

» Fürsten als Evsatz füv die nicht leicht ausführbare Repu-

» blik —das kleinere Uebel zur Ver meidung des grösseren

» —aus inneren&. Schißbruch.wenigstens Rettung dev äus-

» sereu Selbstständigkcit. » Nebenher wurde auf die unaus-

bleibliche Einspvache lies monavchischen Auslands gegen

einen neuen Freislaat aufiuerksam gemacht, und das schon

damals wandelnde Inter ven tionsgespenst' von den adelichen

Kantonsregier ungen nicht gebannt, vielmehr noch beglau-

bigt. Das waren die oben erwähnten Fehler jenseits des

See's, wenn man nicht sagen will die Sünden damaliger

Eidgenossenschaft. Jetzt, erst konnte um. das neuenburger

I.ändchen die royalistische Bewerbung Platz greifen.

V,

Es waren hu Ganzen der Bewerber fünfzehn, ausser dem

Kanton Uri, dcv aus dem eidgenössischen Besitz im sech-

zehnten Jahrhundert noch einen Zwölftheil beanspruchte,



sofol t jedoch mit, einer bescheidenen Gabe sich berichten

liess, ein König, dann Herzoge, Grafen, Balone, darunter

nur zwei kleinere weilläutig verwandt mit'den ausgestor-
belien Grafenhäusern, was beim gesetzlichen Sougevainetäts-
heimfall an das Volk ohne 'alle Bedeutung blieb. Die übri-

gen nicht verwandten Erbschafts-Pvätendenten, dabei der

Preussenkönig liessen sich einerseits künstliche Stamin-
bäume. und sophistische Beweisschviften anfertigen; ander-
seits unterwalfen sie sich bereitwillig ciuev Wahk durch
künftige Uuterthanen. In diesem unwüvdigen Treiben be-

haupteten zuletzt, nur noch die zwei Mächtigsten das Feld,
nämlich der König von Pveussen und ein Helzog von Conti,
hinter welchem der König von Frankreich stand. Offenbar

handelte es sich bei diesen Beiden weniger um die Hand
voll Land und Leute, als um lden strategisch-wichtigen
Punkt, der beim damaligen französisch-deutschen Kampf
um die Flanche-Comte einen Ausschlag geben kounte; und

nun beganu ein Wettlauf, in welchem nach beiderseitiger

Erschöpfung des. Vevsprechens und Bestechens endlich der
nichtgekannte protestautische Novd (Friedvich I) unter
Beihiilfe einelt glaubeuseifrigen Geistlichkeil, übev. den be-
nachbar ten katholischen Südwest, (Ludwig XIV), über den

Vernichtev des Edikts von Nantes und den Urheber dev

blutigen Dragonaden, zumal im Hinblik auf einen nahen

Religionskrieg in del Schweiz, die Oberhand gewann. Das
von papistischen auf reformirte Zeloten vererbte Zauber-
wort «Religionsgefahr» hatte durchgedrückt, jedoch nicht

einzig; es, muste vom goldenen Regen des Heidengottes be-

gleitet, werden, nachdem ein kaiserlichev Empfehlungs-
brief, eine eigene brittische Gesandtschaft, eine gelehrte
Abhandlung des berühmten Leibnitz (*) und andere Mittel-

chen nicht recht hatten verfangen wollen. Wir übevgehen

, ("j Diesen Irrthum eines Deutschen zu verbessern, war der nmchste Beweggrund dieses
Aufsatzes und seines Titels. Die Leibnitz'sehe Abhandlung ist übersbhrieben: z Traite som-



die lange Reihe königliclier Real und Peisoual-Verhcissiiii

gen, und erwähnen nur eine Bedingniss, die Friedvich 5'on

Brandenburg, um neuenbuvgev Fürst zn heissen; vorher

zusagen und nachgehends unterschreiben. und beschwören

inusste, die Bedingniss, j eue Biinctitisse mit den Eidgenossen

tinverse/trt zu. erltttlteit. Diese! Punkt stellte die Fürsten

von Neuchütel und. ,Valangin in gleiche Linie mit den Bi

schöfen von Basel, St. Gallen und Sitten, mit den Erbgc-

schlechtern schutzrevwandter Orte; und begveift dabei deien

Abselzbarkcit im Falle nichterfüllten Vertrags. Sie waien

nicht mehr und nicht wenigei als ei bliebe Vorstehev eines

integvivcnden Theils der Schweiz, Füvderste oder Füvsten

uach;iltdeutschem Wortbegriß'.

Und wer entschied denn diesen AVahlkampf'odev gvossen

Prozess, wie ihn die Chvoniken neunen, wev wai' Schieds-

richter oder Wähler? Etwa das wenigstens wählend diesev

Stunden souveraine Volk in seinem volljährigen Mannes-

thcil& Oder von Uvwählern ernannte AVahlmännev& Opler

auch nur die vormalige 1 eodal-Repräsentation der Audien-

ces generales& Keineswegs! Nur ein kleiner usuvpirter

Theil derselben, genaunt « trois Etats, '» bestehend aus 42
liöpfcn, ueinlich je 4 Vci tietcvn des Adels, "des Beainten-

und des Bürgev-Staudes, daruntcv wohlvertheilt in jedev

Abtheilung ein Mitglied dev Familie Chambrier, in summa 5,
das ist ein Viertlieil des ganzen Wahlkörpcrs ans einer Fa-
milie! Man wagt in unsern Tagen, an das gute alte Rechl,

iuairc du droit de S.M. Ie roi dc Presse h la princlpaule de Ncul'-Chatel ud Suissc. u Dcd

grosse Gelehrte, dabei aber unselbständige oder abhängige hiann, halte sich schon iGGG

als Sclmtsredner eines polnischen Kronprmtendenten gebrauchen lassen, und aurar in einem

xiomlich. rechts-und crlolgloscn Handel. .
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zu appelliven, so aufbewahrt in 'den Archiveu sei. Stehe
man doch stille vor dem Archive! Oie geößnetc Thüvc
könnte dasselbe in ein Griechenpfevd verwandeln, welches
Gewaßnete in das taumelnde Troja speit. Es könnten l)o-
kuntente hervortreten, welche dem Idol in Bevlin die Un-
terlage rauben, den Wahlakt vom 5 November $707 zu
einem sttäßichen Landesverkauf stempeln, '

und auf die
unreine Quelle heutiger Reichthümcr deuten. In solcher
Art'und Weise ist Fviedvich der Hohenzollev zutn Namen
eines Fürsten von Neuenburg und Valendis gelangt. Wiv
sagen zum Namen; denn ausser den verbrieften gesetzlichen
Einschränkungen der Furstenuiacht bewirkte die illoyale
Mauipulation bei der Wahll&andlung auch noch eine still-.
schweigende Macht-Theilung zwischen den'Gehevn und dem
Empfänger, wobei leuen so ziemlich der Löwen-Antheil
zußel. Eine inländische Aristokratie oder nur eine Coterie
derselben herrschte untev der Fivma eines fernen unge-
kannten Herrn; und da beide Contr ahcnten Ursache hatten,
sich vor dem Publikum zu schonen: so entstand ein gegen-
seitiges Täuschungs-System, ein System, welches dort un-
ter herablassendem IIÄndedvuck den Zorn gegen emanzipivte
Vasallen und hier unter gehorsamsten Bücklingen ein bos-.

haftes LÄcheln übev den Scheingebieter barg. Von allen
pveussischen Königen seit $4o Jahren hat ein cinzigev ein ein-

zig Mal das sonst doch nicht abstossende Land besucht.

L&'ekel dieses Uevhältniss, gesteigert durch deu hart-
näckigen Widerstand, den eine immer noch republikanisch
'ovlcr schweizerisch gcsinntc Bürgerschaft gegen eine unge-
rechte Besteuerung leistete, bewog $766 den könig Fricd-
vich II, das von seinem Grossvater Gekaufte wiedev im



Verkauf anzubieten, und; nachdem er über die Unveräuss-

erlichkeit eidgenössischen Erdreichs wie weiland Kaiser

Max unterrichtet worden, die weit vom preussischen Staats-

schiff treibende Barke. ihrem guten Glück zu übevlassen,

«den Neuenburgern ihre alten Fveiheiten zurückzugeben, »

wie das naiver als sprachtichtig ein Geschichtschreiber

nennt. Dieselbe Unlust verleitete 4806 den König Fried-

rich Wilhelm III, das « todte Capital » wirklich und

freiwillig, wenn schon äusser st ungesetzlich, an einen

kaisevlich - französichen Prinzen gegen näheres Land zu'

ver tauschen, und damit das urkundliche Geständniss zu

verbinden, die weite Entfernung Neuenburgs vom Mit-

telpunkt der preussischen Staateu verhindere-einen genüg-

enden unmittelbaren Schutz. Der Jura ist seitdem der

brandenburger Haide nicht näher gerückt; jeuer Tausch

aber war zugleich eine 'bleibende Selbst-Entthronung der

hohenzoller'schcn Dynastie in Neuenburg, nachdem dev

duvch keine Gewalt veranlasste Br uch des wiedevholten Eid-

schwuvs auf die Unthei!barkeit, Unveräusserlichkeit und

Unabhängigkeit des Landes sofort, wie schon früher ange-

deutet, die Absetzung des Fürsten nach sich zog. Das

Schweigen der Neuenburger und andern Schweizer im Jahr e

$806, Napoleon gegenüber, und die gewaltsame Selbst-

Einsetzung im Jahre $8IO, eine Million Verbündetet im

Rücken, ver ändern nichts am Rechtspr inzip. Endlich. sind

es ähnliche Gedanken nnd Gefühle, welche den jetzigen

Preussenkönig bei der uunmehr schon vierjährigen Republik

verlröstende Sendschreiben und lau geführte diplomatischc

Conferenzen einer sonst beliebten «rettenden That » vor-

ziehen lassen. Ueber den audern Alliirten des Jahres $707

aber, über die neuenburger Aristokratie, hat nach dem

vichtenden I März'$848, nach diesem hellen Frühlingstag,

auch noch'der Richtev im eigenen Hause, der finstere Geist,

jenes altenNovembertages den Stab gebrochen; die Nemesis,



die gewöhnlich die Theilhaber unredlicher Compagnie-Ge-
schäfte entzweil, sie zu gegenseitigeu Vorwürfen und An-
klagen treibt; sie blind und taub macht für eine gegnerische
Umgebung, enthüllende Briefe verliert oder ausliefert, da-
durch den Chef des Hauses blosstellt, ihn als Beförderer
s. g. Reservations-Eide er scheinen lässt„und demselben zu-.

letzt, den verwünschenden Wunsch. entlockt, nie.von Land
und Leuten etwass gewusst zu haben. Denn wie auch die
modernen politischen Masken heissen, in welche sich die
Fvaktioneu der gespaltenen Royalisten-Parthei hüllen; und
ob sie auch vermeintliche Gvundsätze als da dev Wahlbe-.
theiligung und der Wahlenthaltung, eines conservativen und
eines absoluten Royalismus, gelegenheitlichen Nutzens und
unversehr ter Eidestreue als Ikokarden aufstecken: im Hin-
tergrunde 'steht doch die Erinnevung, welche adeliche Vor-
fahren danucls etwas bekommen haben und welche nichts;
und iu) Vordergrunde steht doch die Bevechnung, welchem,
tveuen Bouvgeois ein princeps in par tibus noch etwas nützen
könnte und welchem nichts. Das einu&al auf dem Felsen dev
nationalen Republik aufgefahrene Fahrzeug musste bersten,
und zwav von innen heraus.

I~n vorigen Herbst, bald nach dev ehen so ungesetzlichen
als. unschädlichen, und weil unschädlichen darum auch'uu-
gestraft, gebliebenen s g. Wallfahrt nach Baden-Baden und

Hechingen, wo ein Schock nichts lernender und nichts ver-
gessender neuenburger Royalisten sich a la John Falstaff
vor die Palastthilre pflanzte, und mit Zudvinglichkeit einem
alten Bekannten ihr: «Grüss Gott lieber Heinz» zuschrie:
bald nach diesem der Satyre verfallenen Possenspiel lasen
wir in der preussischen Wehrzeitung einen .nicht minder
theatr alischen Leitar tikel, der die Untherthanentreue jener
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%allfahrer bis in die %olkerr hob, und eine unevuressliche

Tragweite den hier gehörten Worten beimass: «Vive no

tre prince souverain de Neuchätel et Valangin!» Der en

thnsiastische Herold einer uicht wiederkehrendeu Vevgan

genheit, hat bei seinem Sprüchlein nur den nie und nirgends,

selbst nicht in der fürstlichen Eidesformel fehlenden, fol

glich ävht-heraldischen Zusatz vevgesseu: «en Suisse. »

Doch wir haben uns ja das Schrveizerthunr des neuenbur ger

Volkes und nicht das selbstverstandene des neuenbuvger

Landes zur Aufgabe gesetzt. WVir erblicken ein gedvucktes

Mauifest vom 46 Mävz 48I 5. Davin sagt dev damalige

Staatsvathspr äsident und Generallieutnant des Königs Fol-

gendes: «Die Schrveiz, unser vielgeliebtes Vaterland, will

ihrem Gebiet Achtung verschaßen. IVir als Mitglieder der

Eidgeuossenschaft schaareu uns um dieses eben so heilsame

als ehvenvolle Ziel mit möglichster Kvaft und dankbarstern

Eifev; vviv preisen glücklich den Tag, . au welclrcm wir nach

rvie vor das Loos eines braven uud tapfern Volkes theilen

dürfen. Uebevzeugt, dass dieses Gefühl alle Neuenburger

beseelt, laden wir sie ein, fovtan nur an ihr liebes Vaer--

land zu denken, und sich duvch Eintracht, Muth, Hinge-

bung, Befolgung der Tagsatzungsb%hle u. s. w. des

Schrveizernanrens werth zu zeigen: Sollte diese glückliche

;Stellung vorübergehcnds gestört werden: die Gvundlagen

devselben werden wivnuvcvriickt auf die Nachwelt bvingen. ))

Kein Woertchen vom Preussenkönig, ja nicht eirnnal vom

I'üvstcn von Neucnburg, der ebeu auch, theoretisch wie prak-

tisch, kein Staat im Staate, sondern nuv desseu erster Büvgev

war! Und wer der Verfasser und Unterzeichner dieser Pro-

klarnation& Das königliche Factotum Fviedvich Chambrier!!

Die neuenburger Republikaner haben nach denr missglück-

ten aber lehrreichen Versuch des Jahres 485I diesen guten

Rath des ersten Royalistenchefs bestens befolgt, sowohl im

Mirrz I8tt8, wo das Uhvmachervolk in den Bergen ohne



Blutver iessen unrl )Videvstanrl, nlan 'könntc sagen ohne

Revolution. —denn selbst der reaktionäre Bundesvevtrag
'

von $8$5 gicht den 22 gleichbevechtigten Kantonen das

Selbstkonstituirungsrecht —das unnatür liehe, von einev

leichtfertigen Diplomatie erzeugte Zwitterthurn einer lno-

narchischen Republik, eines pvcussischen Schwcizerkantons

vasch beendigte, als auch im märz 481)2, wo fünf Sechs-

theile der Wähler die vom königlichen A1tevego empfohlene

Vaterlandsliebe und Scluveizertveue nachhaltig bethätigten.
Hinwieder hat der evneuevte und verbesserte Bund des

—,lllllres 4868 die 4707, 4768 und I854 vo» dan)aligen

Eidgenossen begangenen Simden fahrlässigen Hochmuths,

cigennützigren Kastcngcistes und lurchtsamev' Wohldienevci

in löblichster Weise gut gemacht, und. duvch ungesäumte

Gewährleistung der vepublikanischen Kantonsverfassung sein

eigenes Geschick mit den) Neuenbuvgs unaullöslich verbun-

den. Obiger Aufvnf ist buchsräblich evfiillt.

IX,

Die Bcfveiun ~ des Bodens von seiner I&'iskruste zeigte erst

dessen ganie 1'ruchtbavkcit, sowohl im Reich dev Ideen,

wo eine patviotische Legislative zeitgemässe Ideen theils

einfilhvte, theils einleitetc, und i)amentlich die Quelle des

ößentlichen Lebens, die. Volksschule hob; als auch auf ma-

tei iellem Felde, inden) unter der Fahne der Republik das

weltberühmte Hauptgewerbe des l'leineu Landes einen

evhöhten Aufschwung gewann (*), und bis zu einen) seltenen

klans die Sparkassen füllte (**). «Neuenburg ist das Land,

r*1 Von den der Sah&reiz be&villigten Nachprtcmiccn der londoner Indust&de-Ausstellung

triß«. las 1&leine Neuenburg ein ganzer Viertheil, dcsgleichcn hat cs von den Hauptpreiscn

erlangt.

l*") rdc Hinlegen hotrugcn am Schluss des Jahres tsör die Summe von 'l, ööa, tran fr.



wo es keine Bettler, dagegen besitzeüde Proletarier giebt »

sehr eibt ein englischer Tourist. Dass der entschieden vor

wärts gehende Wagen nicht in's Stocken gerathe, dafür

sorgt ein intelligentes Gouvernement, dem die Pr esse anderer

Kantone nachr ühmt, 'es habe im Gegensatz zu den Leiter'n

der ausser ihm sämmtlichuntergegangenen republikanischen

Schöpfungen des Jahres I848 seinen Mitbürgerrr die Vor-

theile einer Republik bereieseu„ in Folge dessen die einmal

vom Volk erkannte Wahrheit demselben auch i&icht mehr

zu nehmen sei. Das bekannte «Tout pour le peuple et par

le peuple» erscheint inr jüngsten Freistaat als Wahlspruch

und Wirklichkeit. Wenn man nun in aufgeklärten Monar-

chieen, wozu sich Preussen rechnet, nur. die erste Hälfte

jener Devise gelten lässt, so folgt schon hieraus volle Ur-

sache. zur königlichen Zufriedenheit, nachdem ein r'echter

Vater gewiss nicht zürnt, wenn es seinen Kindern in weiter.

Fcr ne bei unbekannten Leuten wahrhaft, wohl ergeht. Sollte

aber das so oft und noch in jüngster Zeit vorgeschützte

Vatergefühl plötzlich erloschen sein, so dürfte an dessen

Stelle doch jene Staatsklugheit treten, welche schon I ö97

den britischen König Wilhelm von Oranien, aus dessen

bloser Seitenver wandtschaft, Friedrich I von Preussen seine

Ansprüche anf Neuenburg ableitete, vor dem ryswicker Con-

gress erklären liess: «Um des europäischen Friedens willen

wolle er die neuenburger Frage vorder Hand beruhen lassen. »

Das nachmalige Nichtberuhen dieser Frage hat ausser et, li-

chen Intriguanren und Spekulanten Niemanden Gewinn ge-

bracht, ' und würde besonders heutzutage eine allgenreirre

Kriegsgefahr hervorrufen. Und wofür? Weil 34 Quadrat-

meilen Schweizerboden und 66,000 Schweizerbürger, dar-

unter 22,000 aus andern Kantonen, schweizerisch sind,

und mit geringer Ausnahme auch bleiben wollen. Könnte

doch der Protektor der-Wehrzeitung, als welchen man den

s. g. schwarzen Prinzen von der Spree bezeichnet (freilich
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nicht in del Eigenschaft. eines Kronprätent. 'enten sondern

in der eines. unbefangenen Wanderers) den azurblauen See
betrachten, in welchem sich noch immer die' Rosenhäupter
der Gletscher spiegeln, und danebefk das gesittet-muntere
Volk; aus. dessen 10ienen Wohlstand und Zufriedenheit und

keinerlei Verhöhnung der täglich kleiner werdenden Royali-
stenparthei. ja im Gefühl der eigenen Stärke und der ge-
gnerischen Unmacht nicht einmal gegen erweisliche Staats-
vel l äther ein Rache-oder Stl afgcdanken blickt:. . ... . . ob's
ihln nicht auch wie Alphornston in die Ohren klänge:
«Neuchätel en Suisse est —suisse!» (*).

X.
1)as republikanische Neuenburg hat innerhalb eines Jahres

drei schöne Feste gefeiert, die Gedächtnisstage der Einver-
leibung in die Eidgenossenschaft, seiner Revolution und

Constitution. Wir glauben, die dabei herrschende Begeiste-
rung besser in einer poetischen Form, auszudrücken, und

schliessen daher mit folgenden anspruchslosen Stlopheu:

Wea ruft der Gloken mhr'ne Zunge, wen des Geschützes Flammenmund 9
Was thut im farbenreichcn Sclnvunge die Wimpel an den Masten kund?
Halt heut' bei fernen Unterihanen ein fremder Fürst sein Festgelag,
Und ilattern drum die Landesfahnen so heiter in den frohen Tag v

So ist es! Ja sie ist erschienen die vielgeliebte Kcenigin
Hoheit und Huld in Engclsmienen fahrt sie am treuen Volke hin.
Dcr Kerker cetfnct seine Riegel, und das verborg'ne Martyrgrab,
Es wmchst empor zum Ruhmeshügel vor der Erhab'nen Herrscherstab.

Und ringsumher aui' dieser Statte, vom Chasseron zum Chasscral,
Wo schweigend zieht die Rebenkctte durch's milde seebenetzte Thal,
Bis wo im lauten Hammcrschalle die Kunst ersetzet die Natur,
Und aus dem schlummernden Metalle erwecket die lebend'ge Uhr:

Ja, rings auf dieser reichen Erde, die ihre Frucht zum Weltmarkt schickt,
Hat heut' ein anderes «cs Werde s die winterliche Zeit beglückt.
Viel ungekannte neue Keime in rothundweissen Rosen blüh'n,
Und was schon war, die alten Bmume, die kleiden sich in schmu'res Grün.

("i Der alte Volksreim: s Neuenburg in der Schweiz

s Gehoert zum weissen Kreuz. a



Sagt an, wie nsag die F u r s ii n heissen, die solche Zaubermacht besitzt,

klit beiden llxndcn Gold uml Eisen gleich Sonnenstrahlen niederblitzt,

Die Fürstin o h n e F ü r s t c n s ü n d e, die nur zn sich erhebt, nicht bcagt,

h!!t Gründen, nicht mit lrcuerschlünden die Gcgenmcinung überzeugt v

Dic s Freiheit » nannten sio die'Alten, wir nennen sie die s Repu blik, »

Und dmsken uns im Wort enthalten was Menschenrecht und h!enschcnglück,

Was von der Armuth nimmt die Bürde, des Elends schärfsten Stachel bricht,

Uns im Bewustsein uns'rer Würde durch kürz'res Dunkel führt zuns Licht.

So mcMct denn ihr Donnerstimmcn: a Jetzt ist die L a n d c s m u t t cr da!»

So lasst im bunten Feuer sclnvimmen den ilamenszug « II e Iv c t i a!»
Und svo sie weilt im « Ilof von Preusscn, » da streicht die bleiche Inschri!t durch,

Uüd schreibt, svas sonst nnrso gcheisscn, als Wahrheit hin: aZ ür neuen Burg!s

NEIJENBURG. —Gctirnckt bei Friedrich Lcutz.
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